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CHAPITRE PREMIER

John Thomas Rourke n’en croyait pas ses yeux. La neige continuait de tomber, dense, serrée. La couleur ocre-jaune de la plaine sombrait lentement sous le tapis blanc qui épaississait à vue d’œil.

Il arrêta la Harley Low-rider et posa un pied à terre. Russelville n’était plus qu’à quelques kilomètres devant lui. Au-delà, c’était le Tennessee.

Rourke remonta le zip de sa combinaison de cuir noir, rabattit les pans de sa canadienne dont il releva le col fourré.

Le ciel paraissait figé, comme pris dans de la gelée, et des vapeurs d’un jaune sulfureux flottaient à mi-hauteur, noyant l’horizon dans une brouillasse indéfinissable.

Pourtant il n’était pas fou. On était en plein mois de juin. Il aurait normalement dû avoir sous les yeux des acacias en fleur, des buissons d’aubépine, de l’herbe tendre, des collines bleues... Les fameuses collines bleues du Tennessee, là-bas au loin...

Il tira un cigarillo de sa poche. Son doigt engourdi par le froid roula sur la molette du Zippo dont la flamme jaillit. Il aspira une profonde bouffée, laissant la fumée descendre jusqu’au fond de ses poumons.

Seul... Comment se sentir plus seul que lui. Il avait traversé la moitié de l’Alabama sans rencontrer âme qui vive. Des villages calcinés, pillés cent fois par les hordes de Riders à bécane. Des cadavres à demi décomposés jonchant les rues, des carcasses de voitures, des paquetages abandonnés en route par les réfugiés pourchassés. La loi et l'ordre appartenaient désormais au passé, à l’histoire. La réalité était toute autre...

Depuis que les troupes soviétiques avaient envahi l’Amérique en descendant par le nord-est et semant la terreur jusqu’en Floride et au Texas, le terrible holocauste nucléaire qui avait dévasté le pays avait été relégué au second plan. L’objectif principal était à présent d’empêcher l’Armée Rouge de s’emparer des derniers centres vitaux qui alimentaient la résistance...

Rourke se retourna sur son siège, le cigare fiché à la commissure de ses lèvres. Les roues de la Harley avaient tracé un profond sillon dans la poudreuse. Une trace facile à suivre. Tout ce qu’il espérait c’était qu’il soit vraiment seul dans cette plaine. Les Hell’s Riders et autres Warriors qui sillonnaient le territoire allaient être rendus fous furieux par le froid et la neige. Survivre était en passe de devenir le mot le plus féroce et le plus implacable du vocabulaire...

Il se pencha sur le cadran de la jauge à essence. Moins d’un demi-réservoir. Il lui restait un sachet de ragoût déshydraté, un paquet de biscuits aux protéines et une poignée de gélules vitaminées. Après ça c’était le désert de l’estomac.

Rourke ouvrit le compartiment étanche derrière lui. Deux litres d’eau potable. Il avait parcouru deux mille kilomètres avec moins de cinq litres de flotte. Ses précautions lui semblaient à présent dérisoires. De l’eau il en tombait des tonnes, sous forme de petits flocons blancs. Les bombardements n’avaient pas causé de radioactivité dans cette partie des States. Pas de danger de contamination...

C’était autre chose qui l’inquiétait. Depuis que les missiles russkoffs s’étaient abattus sur le pays, la planète sensiblement déviée de son axe donnait lieu aux changements climatiques les plus imprévus. En quelques jours on pouvait passer de la canicule au froid polaire.

Il regarda autour de lui. Déjà dix bons centimètres de neige... Si le dégel arrivait subitement, des torrents d’eau et de boue allaient tout dévaster. Le delta du Mississippi était inondé. Le fleuve avait débordé et englouti une bonne partie de la Louisiane au lendemain des bombardements. Si jamais un nouveau déluge arrivait par le nord, le sud-est américain était en passe de devenir un second Atlantis...

Rourke tira la bouteille de Jack Daniels étiquette noire du coffre arrière et s’offrit une copieuse rasade. L’alcool le réchauffa instantanément. Un demi-sourire s’ébaucha sur ses lèvres craquelées. Rien n’était encore perdu. Il était vivant et décidé à tout faire pour que ça continue.

Russelville. Le panneau déglingué et criblé d’impacts de balle pointait au-dessus d’un monticule recouvert de neige. Rourke ralentit et franchit les limites de la ville. Son regard balaya la ligne sombre des bâtiments de deux étages qui bordaient la grand-rue.

D’une main il amena le fusil SG passé dans son dos en travers de sa poitrine et libéra le cran de sûreté.

Rien ne bougeait. Silence total. Une ville morte... comme tant d’autres. Vitrines défoncées, portes fracassées, voitures incendiées gisant au milieu de la chaussée. Deux corps atrocement mutilés étaient couchés en travers de la galerie de planches qui courait devant ce qui avait été le bureau du shérif. Rourke plissa les paupières. L’un des cadavres portait l’étoile d’argent sur un lambeau de chair encore accroché à l’os frontal. L’autre avait un trou béant à hauteur du sternum. Ses yeux étaient arrachés et dans les orbites vides des douilles de 22 LR avaient été enfoncées.

D’un coup de talon, Rourke fit descendre la béquille de la Harley et s’approcha, intrigué par cette macabre mise en scène.

La neige crissait sous ses bottes. Le vent Sifflait, soulevant de petits tourbillons blancs. Au bout de la rue il aperçut une flopée de rats qui l’observait avec méfiance.

Maintenant, le SG d’une main, Rourke appliqua l’autre sur sa bouche et son nez. L’odeur que dégageaient les deux cadavres était épouvantable. Le premier type avait le crâne fendu en deux. Une coulée de cervelle était collée aux planches de la galerie. Une flaque noirâtre dessinait les contours de son corps. L’étoile de shérif était prise entre deux bourrelets de peau d’une affreuse couleur mauve.

Quel sadique avait pu s’amuser à signer son crime de cette manière ? Les Hell’s Riders n’avaient pas pour habitude de perdre leur temps à ce genre de débilités. Ils tuaient aussi sauvagement qu’ils le pouvaient, mais, question imagination, ils étaient nuls.

Rourke posa un genou à terre. Le second cadavre était recroquevillé sur lui-même. Sa poitrine avait été fracassée par une balle de gros calibre tirée à bout portant. Un amas de viscères s’était répandu sur son ventre et le haut de ses jambes. Les rats y avaient déjà goûté. Les lèvres verdâtres de la plaie étaient grignotées par endroits.

Il extirpa l’une des douilles de l’orbite gauche du malheureux type et la fit tourner entre ses doigts gantés.

Levant la tête, Rourke entrevit alors une forme vague à l’intérieur de la pièce dont la porte était entrebâillée. Il se releva et poussa le battant du pied. Ce qu’il découvrit le figea d’horreur...

L’homme était assis sur une chaise, mains liées dans le dos. Un pieu d’une dizaine de centimètres de diamètre était enfoncé dans son abdomen et ressortait de l’autre côté. Des cafards grouillaient autour de la plaie aux lèvres distendues. Les lambeaux de vêtements étaient couverts de sang séché.

Un rictus abominable déformait les traits du supplicié dont les yeux avaient été également arrachés. Deux globes couleur de moisi étaient collés au parquet poussiéreux.

Rourke entendit un bruit derrière lui. Il pivota brusquement, le doigt sur la détente de son SG. Un rat était en train de prendre la tangente. Il lâcha une rafale, fauchant la bestiole en pleine course. L’écho des coups de feu se répercuta dans son crâne en lui arrachant un gémissement de douleur.

Il porta la main à sa tempe. Ce n’était pas le rat qu’il avait voulu bousiller — à quoi bon ? Il y en avait des centaines en train de fureter dans les décombres de Russelville — Non, c’était autre chose... La MORT elle-même.

Depuis le crash du Boeing dans le désert d’Arizona (1) et sa course folle en compagnie de Paul Rubinstein, Rourke avait contemplé toutes les formes d’horreur possibles. La mort était partout. Dans le moindre recoin elle le guettait. Cent fois il avait senti son aile le frôler. Ancien agent actif de la CIA, expert en survivalisme et en techniques antiterroristes, il aurait pourtant dû être blindé, mais l’holocauste nucléaire avait dépassé les pires prédictions. Cent soixante-dix millions de morts sur le territoire américain…

Il se rappelait la petite église d’Albuquerque où Rubi et lui avaient aidé le prêtre à prodiguer des soins aux victimes... Les cadavres brûlés d’hommes et de femmes jonchaient le sol. Leurs cris de douleur, il les entendait encore, plusieurs mois après. Cette gosse, Marisa, la moitié du visage rongée par les radiations, les chairs fondues, éclatées, suintant le pus. Elle était morte dans ses bras...

Rourke laissa le SG pendre au bout de son bras. Est-ce qu’un homme — même un dur à cuire comme lui — pouvait vraiment rester sain d’esprit dans un monde qui s’en retourne au néant ?

Il se rappela les paroles du prêtre d’Albuquerque : « C’est l’heure du Jugement dernier... J’ai eu un rêve où je voyais les cavaliers de l’Apocalypse galoper aux portes de la ville... »

Rourke secoua la tête. S’il se prenait pour l’Archange parti terrasser le dragon du Mal il n’était pas au bout de ses peines...

Il étudia le décor. Un bureau sombre sans rien de particulier. Des étagères croulant sous de volumineux dossiers à tranche imprimée. Deux fusils dans un râtelier. Des menottes et une paire de talkies-walkies posés sur une table, à côté d’un journal déplié.

Au mur étaient accrochés des portraits — face et profil — d’une demi-douzaine de truands locaux avec la liste de leurs méfaits. Les récompenses pour tout renseignement susceptible de mener à leur capture allaient de cinq cents à deux mille dollars.

Rourke jura. L’odeur de décomposition devenait intolérable. Il était sur le point de tourner les talons lorsqu’il vit l’inscription.

Elle figurait dans le coin du mur, derrière le bureau de bois poli. Trois chiffres : 666, tracés sans doute possible avec un doigt trempé dans le sang.

Rourke frémit. Une brusque rafale de vent s’engouffrant dans la pièce fit voler le journal à terre.

Il sortit du bar local et contempla le spectacle. La rue principale était balayée par une tempête de neige, un blizzard comme il n’en avait vu qu’au Canada ou dans le Midwest.

Rourke leva la bouteille de bourbon jusqu’à ses lèvres. La galerie de planches était déjà recouverte d’une fine pellicule blanche. Inutile de songer à reprendre la route avec un temps pareil. Il avait rentré la Harley dans l’atelier de carrosserie situé à côté du drugstore. Coup de chance. Il avait mis la main sur un jerrican de vingt-cinq litres. De quoi faire le plein. Assez pour atteindre les Racoon Mountains et la frontière avec la Géorgie...

La nuit tombait à la vitesse d’un cheval au galop. Il était encore tôt, mais le troupeau de nuages couleur de neige bouchait irrémédiablement le ciel.

Rourke songea à Sarah... Où était-elle en ce moment ? Ann et Michael — leurs deux enfants — l’accompagnaient dans son périple qui durait depuis la fameuse nuit qui changea la face du monde.

Les commandos de recherche de la CIA avaient localisé la famille de Rourke deux semaines auparavant, alors qu’il revenait de Floride, échappant de justesse au gigantesque cataclysme qui avait fait sombrer dans l’océan la partie inférieure de la péninsule. (2) Sarah avait trouvé refuge dans les montagnes de Géorgie, cinquante kilomètres à l’est de Table Rock. Le problème majeur était que la région était difficile à pénétrer. Des bandes de Punk Warriors à la solde des Soviétiques surveillaient les moindres allées et venues.

Nombre de résistants à l’occupation russkoff s’étaient en effet retranchés dans les montagnes d’où ils effectuaient des opérations de commando sur les centres militaires soviétiques. Rourke savait pour avoir eu affaire à eux que les Warriors ne faisaient pas dans le détail. Si Sarah et les enfants tombaient entre leurs pattes...

Son but était simple : atteindre les Racoon Mountains dans les plus brefs délais. L’état-major du président Chambers mettait une escouade de Marines à sa disposition. Ils ratisseraient le secteur à la recherche du moindre indice.

En espérant qu’il ne soit pas trop tard…

John Rourke ralluma la moitié de cigarillo fiché au coin de sa bouche. Il avala une nouvelle gorgée d’alcool et cracha dans la neige.

En face de lui, de l’autre côté de la rue, le bureau de feu le shérif sombrait lentement dans la pénombre. Il distinguait encore les cadavres recroquevillés sur la galerie de planches. Celui qui portait l’étoile agrafée sur le front s’appelait Moore Steemer — Rourke avait trouvé son ID (3) sur lui. Il remplissait les fonctions d’attorney général dans le comté de Russelville. Impossible d’identifier le type au crâne fendu. Par contre le troisième n’était autre que le shérif lui-même, un certain William Boone. Il avait fallu au moins trois hommes pour lui enfoncer ce pieu dans le ventre... Pourquoi ce raffinement dans la cruauté ? Vengeance personnelle ? Règlement de comptes ? Folie pure ?

Rourke jeta son cigare à ses pieds et regarda au loin, suivant la rue enneigée jusqu’aux entrepôts au-delà desquels la plaine reprenait ses droits...

Les trois 6 tracés sur le mur avec le sang du shérif étaient la seule piste. Une piste aussi incroyable que terrifiante...

Rourke connaissait son catéchisme, comme n’importe quel môme élevé dans le respect des traditions qu’il avait été. Le chiffre de la bête avait marqué son imagination d’alors comme au fer rouge. Il se rappelait ses cauchemars, ses terreurs. Peut-être est-ce que cette sacro-sainte trouille l’avait protégé du mal et maintenu sur les rails de ce qui est bon et juste.

666 était la marque du diable. La portent ceux qui se sont vendus au démon et font prospérer ses œuvres...

Rourke s’installa pour la nuit au premier étage du bar qui faisait également hôtel. Une chambre relativement propre avec un lit à une place sur lequel il déplia son duvet. La fenêtre donnait sur la rue.

Il se coucha après avoir raclé le fond de sa gamelle de ragoût déshydraté réchauffé sur le camping-gaz qu’il transportait avec lui.

Tout était noir et silencieux. On entendait à peine le vent siffler sur le matelas de neige.

La lampe-torche à portée de la main il s’endormit bientôt...

Rourke rêvait. Il voyait quatre cavaliers traverser la plaine sombre. Leurs montures étaient noires et les hommes étaient vêtus de longues robes couleur de feu. Des cagoules masquaient leurs visages et chacun portait un fusil en travers de la poitrine...

Le visage du prêtre d’Albuquerque apparut en surimpression. Le vieil homme avait un air douloureux, tragique. Ses lèvres remuaient mais le galop des quatre chevaux empêchait Rourke de distinguer ses paroles. Il savait néanmoins de quoi il parlait. Il le savait pour l’avoir déjà écouté dans cette église de l’Arizona. Un hurlement de douleur traversa le cauchemar de Rourke qui se redressa brusquement sur son lit, le front trempé de sueur.

Un quartier de lune brillait à la fenêtre et se reflétait sur les toits blancs. Mû par une soudaine intuition, Rourke bondit hors de son sac de couchage et se colla à la vitre...

Un frisson lui glaça l’échine. Il avait cessé de neiger et dans la poudreuse toute fraîche qui scintillait comme du strass il vit nettement les empreintes de plusieurs chevaux.

Il n’avait pas rêvé...


CHAPITRE II

Russelville ressemblait en tous points à ces villes fantômes des bonnes vieilles histoires de l’Ouest.

Il y avait même des esprits qui chevauchaient dans la grand-rue la nuit. Le seul détail du scénario qui gênait Rourke, c’était que des fantômes puissent laisser des traces encore visibles au matin.

Il avait dénombré trois montures — et non quatre comme dans son rêve. Des montures sûrement lourdement chargées et bien ferrées. Les empreintes de sabots venaient du sud et se dirigeaient vers le nord. Apparemment les cavaliers n’avaient pas fait halte, traversant la ville de part en part à bonne allure.

Un soleil voilé donnait à la neige un étrange éclairage gris-jaune. Les jambes des chevaux avaient dû s’enfoncer jusqu’aux jarrets. Par endroits on voyait que le dessous des étriers avait effleuré les congères formées à l’angle des étroites rues transversales...

Rourke avait trouvé de quoi se faire du café dans la cuisine du bar. Sur le comptoir de cuivre figurait un menu attestant que l’endroit avait également été un snack. La carte annonçait : The best chicken-soup in town ! Also featuring Mama’s chocolate chip cookies... (4)

Des images du passé déferlèrent dans sa mémoire.

Les rues des villes pleines d’animation et de bruit. Les bagnoles qui circulent, les gosses qui hurlent, les portes qui claquent. Ces petits riens qui font que la vie est ce qu’elle est, une habitude présente chaque jour, solide, tangible.

La guerre avait tout changé. Du jour au lendemain la terre avait basculé dans le cauchemar. Les villes géantes de Washington, New York, San Francisco, Los Angeles avaient été anéanties, soufflées en quelques secondes. La faille de San Andreas cédant sous les chocs répétés des missiles soviétiques, la Californie avait sombré dans le Pacifique. Plusieurs vagues de raz de marée s’en étaient suivies ravageant les côtes jusqu’au nord de Vancouver.

Les populations épargnées furent alors pourchassées et massacrées par les bandes de hors-la-loi que ces visions d’apocalypse rendaient fous furieux.

Les visages de centaines de victimes défilèrent devant les yeux de Rourke. L’homme avait déclenché un processus qui échappait à son contrôle et l’autodétruisait systématiquement sans espoir de retour en arrière...

Rourke suivit du regard la fumée qui s’élevait de sa tasse de café, perdu dans ses pensées.

Qui étaient ces mystérieux cavaliers ?

Depuis le temps que durait sa dérive à travers le pays, Rourke n’avait pas croisé de chevaux sur sa route. Il ne lui était même pas venu à l’idée que des hommes puissent encore utiliser ce moyen de locomotion. Où trouveraient-ils le grain, le fourrage ?

Les fermes qu’il avait vues sur son chemin, que ce soit au Texas, en Géorgie ou ailleurs, avaient été visitées par les hordes de pillards. Si des gens avaient su miraculeusement se préserver et continuer à mener leur vie d’avant la guerre, de deux choses l’une : ou bien ils avaient formé une solide armée de résistance, ou bien Dieu le père en personne assurait leur protection.

À moins que ce ne soit les deux...

Rourke vida sa tasse de café et alluma le premier cigarillo de la journée. Le meilleur.

Il avait décidé que cette fois il ne se laisserait pas détourner de sa route. Les cavaliers fantômes pouvaient bien passer sous son nez. Que le diable les emporte ! Il jeta un regard à sa montre. Le temps de rafler les provisions qu’il avait repérées dans la cuisine — lait en poudre, cacao, sirop d’érable et un grand pot de peanut butter — après ça, hit the road ! (5)

Il enfila ses deux holsters d’épaule, laissant peser les Detonics 45 contre sa cage thoracique. Le Python Magnum pendait déjà le long de sa cuisse dans l’étui Alessi en cuir souple.

Il entendit soudain un grincement derrière lui et se maudit aussitôt d’avoir été assez négligent pour s’asseoir le dos à la porte.

Sa main effleura la crosse du flingue logé sous son aisselle gauche, mais une voix le cloua sur place :

— T’avise pas de faire une connerie, l’ami ! Pose les pattes à plat devant toi !

Rourke s’exécuta. La voix n’était pas seule ; elle s’adressa à son voisin :

— Buck ! confisque les joujoux du cow-boy, qu’on puisse causer en paix.

Une paire de bottes ferrées sonna sur le plancher du snack. Rourke vit une ombre massive se pencher sur lui. Une main aussi large qu’une planche à découper l’allégea des Detonics et du Python. Le type puait comme un chacal. Un poignet de force hérissé de clous d’argent enserrait son avant-bras tatoué et abondamment velu.

Rourke se retourna lentement. L’homme qui était resté sur le seuil le tenait en joue avec un canon scié, un deux-coups dont la crosse de bois brut était criblée d’encoches faites au couteau. Il était gras. Sa chair blanche et flasque dégoulinait en bourrelets autour de ses hanches. Son blouson de cuir sans manches était ouvert sur sa poitrine de lutteur de foire. Le type avait suffisamment de graisse pour ne pas sentir le froid du dehors.

Son pote était tout le contraire : un fluet, sec comme une branche morte, le regard acéré, les lèvres tordues en un sourire figé découvrant une rangée de chicots. Il portait une combinaison rapiécée. Un foulard noir ceignait son front. À sa hanche, un PM cabossé.

Rourke remua inconfortablement sur son tabouret. Un goût désagréable lui montait dans la bouche. La sueur collait le cuir à sa peau.

Mal barré ! c’est la seule chose qui lui vint à l’esprit.

Le gros fit un pas vers lui. Le dénommé Buck soupesait son Python, une lueur de convoitise dans ses yeux de fouine.

— Eh, Hump ! C’ t’enfoiré a un sacré attirail.

Hump ébaucha un sourire de travers et fit à l’adresse de Rourke :

— On a admiré ta Harley au passage, l’ami. Belle mécanique. Par les temps qui courent, ça vaut de l’or !

Rourke sentait la pression de l’air monter et dépasser la cote d’alerte. Ces types étaient sans doute des Riders et leur intention de l’abattre était évidente. Son regard enregistra la scène dans ses moindres détails. La seule arme à portée de la main était le tabouret sur lequel il était assis.

— C’est vous qui vous promenez à canasson ? demanda-t-il.

Hump éclata de rire, laissant le canon scié pointer vers le sol. Buck s’était à demi tourné. Rourke lut dans son dos l’inscription tracée en lettres fluo : Hell’s Riders Death-Squad. (6) Ces mecs avaient au moins une qualité : ils annonçaient la couleur.

Hump se crispa tout net et dit :

— Tu nous prends pour ces barjots de la colonie ! Elle est bonne celle-là, hein, Buck ?

Buck ricana. Son doigt glissa sur le cran de sûreté du Python qui se libéra avec un cliquetis métallique. Rourke avait le cerveau qui grouillait comme une fourmilière. Hump était le genre de type à tirer sans prévenir, en plein milieu d’une phrase.

Le canon scié se releva lentement. Le regard du gros fixa un point entre les yeux de Rourke qui essaya de gagner quelques secondes :

— La colonie ?

Hump graillonna. Il fit monter une huître dans sa bouché et cracha dans la poussière un énorme glaviot à reflets verdâtres.

Ce fut Buck qui répondit :

— Des illuminés qui font chier le monde avec leurs conneries de bondieuseries...

Hump fit claquer la culasse de son arme. Il s’essuya les lèvres d’un revers de main et lança :

— Ta gueule, Buck. On n’a pas à expliquer la vie à Monsieur. Il se trouvera bien quelqu’un en enfer pour lui raconter le film et ils auront toute la putain d’éternité pour jacter !

Il se tut un instant, comme pour laisser à Rourke le temps de comprendre le message, puis il dit lentement :

— Parce que c’est là que tu vas, l’ami, en en-fer !

Rourke laissa sa main gauche descendre sous sa cuisse. Le poignard Bowie collé à son mollet était inaccessible pour le moment. Il devait faire vite. Sa vie se comptait à présent en secondes et en quarts de seconde.

Un rai de soleil filtra par la fenêtre à petits carreaux. Dehors la neige jetait des faisceaux de lumière dans l’air presque bleu.

Apparemment Hump et Buck étaient seuls. Sûrement venus en éclaireurs. Le reste de la horde devait être à quelques heures derrière.

Buck était à moins d’un mètre de lui, le canon du 357 braqué dans sa direction.

Hump dévisageait Rourke, le meurtre dans les yeux. Sa phalange commença à blanchir sur la détente du deux-coups...

Rourke bondit comme un diable hors de sa boîte. D’une main il agrippa le rebord du tabouret et planta les quatre pieds de bois dans la gorge et la poitrine de Buck qui poussa un hurlement. Il continua sur sa lancée et plongea dans les jambes du gros.

Rourke sentit la caresse glacée du canon scié sur son dos. Le coup partit tandis qu’il roulait à terre avec Hump. Une morsure brûlante lui paralysa les reins. La balle avait dû le frôler et tracer un sillon de feu sur son cuir...

Hump le fixait avec des yeux d’halluciné. Rourke lui enfonça son poing dans la bouche. Il entendit craquer les cartilages du nez. Un flot de sang inonda le menton du gros qui laissa échapper son arme en gargouillant. Sa gigantesque poigne s’abattit sur la nuque de Rourke, s’accrochant à ses cervicales jusqu’à le faire gémir de douleur.

Brusque déplacement d’air dans son dos. Du coin de l’œil il aperçut la silhouette de Buck arriver en accéléré.

Rourke donna une violente détente de ses deux jambes. La main du gros se referma sur le vide.

Buck suivit le mouvement dans la mire du Python. Rourke roula sur le dos, attrapant au passage le deux-coups de Hump.

Il y eut un bruit de tonnerre et un pruneau de 357 fit sauter une lame de plancher à vingt centimètres de sa cuisse. Buck tenait le Python à deux mains, jambes légèrement fléchies. Son doigt se crispa à nouveau sur la détente. Le chien se souleva...

Rourke se releva à demi, le canon scié calé au creux du ventre. L’arme aboya furieusement. Le recul lui coupa le souffle.

Buck porta les mains à sa gorge qui n’était plus qu’un large trou bouillonnant. La carotide sectionnée projeta une pissée de sang loin devant lui. Il tituba, tenta d’agripper le rebord du comptoir et s’effondra dans un râle d’agonie.

Rourke fit monter une balle dans l’autre canon. Hump avait des yeux de fou. Il leva les bras en chialant :

— Me tue pas, l’ami ! Attends... on peut discuter... Je...

Le deux-coups l’empêcha de terminer sa phrase. Le projectile de calibre 22 lui fit éclater la bouche, traversa la gorge et ressortit par la nuque pour aller se ficher dans le mur de rondins.

Hump bascula au ralenti dans la flaque écarlate qui s’élargissait sous lui comme un monstrueux pipi de sang...

Rourke bondit dans la rue, le 357 au poing. Ses deux Detonics étaient à nouveau logés sous ses aisselles et le SG 543 — joyau de la haute précision suisse — pendait contre son flanc.

La rue était vide. Le vent soulevait de petits geysers de neige de loin en loin.

Il s’étonnait de ne pas avoir entendu arriver les deux Riders.

Impossible qu’ils soient venus à pied. Si ces fumiers avaient équipé leurs bécanes de silencieux où allait-on...

Il remonta jusqu’à l’atelier de carrosserie où il avait laissé sa propre Harley, priant pour qu’ils ne l’aient pas saboté. Il poussa le lourd battant de bois massif. Une giclée de soleil inonda le hangar de terre battue. Il poussa un soupir. La Low-rider était en un seul morceau. Il fit néanmoins sauter le cache du bloc moteur et se livra à une rapide inspection. Tout était en ordre.

Il ressortit. La neige tombée après son arrivée à Russelville n’avait pas suffi à masquer ses traces de pneus. Voilà qui expliquait en partie les choses et qui le remettait à sa place, lui l’expert de la survie. Une négligence comme celle-là suffit à vous envoyer tout droit vers le royaume des ombres...

Rourke remonta la grand-rue jusqu’aux limites du bled. Il vit alors les empreintes des bécanes des Riders collées aux siennes laissées la veille. Elles quittaient brusquement la route et bifurquaient dans la poudreuse vers une remise aux murs lézardés.

C’était deux Norton transformées en choppers. Des grosses cylindrées aux chromes éraflés. L’emblème du Death-Squad : un aigle à tête de mort peint sur les réservoirs. Rourke fouilla les sacoches. Chargeurs de PM, une boîte avec quelques seringues et un garrot, un pistolet-arbalète et une gerbe de fléchettes en acier. Rien qui le branchait dans cet équipement du post-punk néo-junk...

Un ronronnement lointain lui fit dresser l’oreille. Il leva le nez tandis qu’un nœud coulant se resserrait au creux de son ventre.

Rourke courut jusqu’au milieu de la rue où la neige lui montait encore à mi-mollets.

Le soleil reflété sur la plaine blanche éclatait en une multitude de feux éblouissants. Le vrombissement enflait au même rythme qu’une barre sombre avançait sur Russelville.

Instinctivement, Rourke empoigna son SG, mais que pouvait-il faire face à plusieurs centaines de Hell’s Riders armés jusqu’aux dents ?

Il avait vu juste, les deux lascars qu’il avait étendus dans le bar étaient bien des éclaireurs. Le reste de la horde allait bientôt déferler sur cette paisible ville-fantôme...

Il scruta l’horizon encore un moment. La ligne noire progressait rapidement et le fracas des cubes patinant dans la neige roulait maintenant sous le ciel comme dix mille tonnerres.

Rourke murmura :

— Menace d’orage sur l’Alabama...

Il se tourna. De l’autre côté, découpant l’horizon, en une fine dentelle d’un bleu sombre, les contreforts des Racoon Mountains. Il s’agissait à présent de préserver son avance sur l’armée de brigands en espérant qu’ils ne lui donnent pas la chasse. Après tout, il avait buté deux des leurs, chose qu’ils n’apprécieraient pas. Avec cette foutue poudreuse qui durcissait sous la bise glacée, il laisserait une piste facile à suivre.

Il se rappela le proverbe indien qui disait : « Quand tu as fini de prier les dieux, cours ou meurs ! »

Rourke cavala jusqu’à sa Harley.

Il n’avait aucune envie de mourir...

Sanglé dans sa canadienne, bonnet de cuir enfoncé jusqu’aux yeux, il mit le cap sur les Racoon Mountains. Il estimait son avance sur les Riders à moins d’une heure, autant dire rien. Le moindre obstacle ou incident serait équivalent à un arrêt de mort.

Rourke se retourna sur son siège. Russelville sombrait dans l’océan de blancheur. Les Riders devaient sûrement avoir trouvé les cadavres de Buck et Hump. Pas facile de prévoir leurs réactions. Ces types étaient aussi imprévisibles qu’un anticyclone. Tout dépendait de ce qui les menait...

La Harley sauta brusquement. La fourche cogna et la bécane partit sur la gauche, roue arrière chassant sur une plaque de glace. Rourke contre-braqua, posant un pied à terre pour rétablir l’équilibre. Il avait dû sortir de la route et heurter une pierre. Avec l’épaisseur de neige, il était impossible de délimiter la piste.

Il frôla une souche qui affleurait et regagna ce qui lui semblait être la route. La neige le freinait considérablement, étouffant les pots d’échappement et montant aussi haut que les moyeux.

Rourke accéléra. La poudreuse crissait sous le caoutchouc des pneus, giclant à gauche et à droite. Il avait du mal à maîtriser la Low-rider dont l’arrière se dérobait constamment. Ses avant-bras le tiraient. Aurait-il la force de tenir assez longtemps pour se mettre définitivement à l’abri des Riders ?

★

★ ★

Le Death-Squad auquel appartenaient Buck et Hump n’était qu’un clan parmi d’autres. La horde de Hell’s Riders qui venait d’envahir Russelville en comptait plusieurs qui s’étaient rassemblés pour mener leur guerre à eux...

Les Russkoffs avaient massivement pénétré le nord de l’Alabama, s’installant aux abords du fleuve Tennessee, près du barrage de Wheeler. Des patrouilles solidement armées et reliées entre elles par radio quadrillaient le secteur compris entre Iron-City, Chattanooga et Moulton. L’ancienne base de l’Air Force qu’ils avaient réquisitionnée allait sans doute servir de base stratégique...

Hoggie et Baxter — deux Riders du clan des Vampires — ralliant le gros de la horde depuis l’est du Tennessee avaient croisé plusieurs convois de l’Armée Rouge ; des bahuts géants charriant des missiles et du matériel balistique. Pas besoin de sortir des hautes écoles pour comprendre que Fort Wheeler allait devenir dans un proche futur la préoccupation majeure du président Chambers et de son état-major.

En fait, les Riders se foutaient pas mal du sort de l’Amérique. Leur seul but pour l’instant était de régner sur le territoire qu’ils s’étaient défini. La violence et la terreur étaient leurs armes et ils étaient décidés à chasser les groupes de paramilitaires américains autant que ces blafards d’Ukraine et d’Oural.

Le moment était enfin venu pour eux de se tailler leur part de gâteau dans la bannière étoilée...

La grand-rue de Russelville n’était plus qu’une longue flaque brune où persistaient quelques blocs de neige. Les roues des gros cubes et des pick-ups transportant les vivres avaient accéléré le dégel. Le premier flot de Riders mené par Hurl-Kid, patriarche du clan des Rats de l’Eden, avait flairé un vent de mauvais augure en n’apercevant pas les deux éclaireurs.

Il fallut quelques minutes à la douzaine de brigands fouineurs pour trouver les cadavres de Buck et Hump.

En moins d’un quart d’heure les vagues successives de Riders déferlèrent sur la petite ville. Au total plus de trois cents types harnachés de cuir, casqués, bottés et armés comme des gladiateurs post-atomiques. En queue de la caravane, les femmes. Des espèces de pythies aux coiffures afro multicolores, toujours la canette de bière à la main. Trois d’entre elles étaient en train de se crêper le chignon pour une histoire de dope mal répartie. Une grande à crête de tifs orange avait jeté dans la boue une fille dont l’énorme poitrine jaillissait d’un boléro de cuir fauve. Elle lui martelait le visage de ses poings fermés tandis que les autres poussaient des cris excités en leur tournant autour...

Hurl-Kid — une armoire au faciès grimaçant, tignasse décolorée tombant sur ses épaules — se tenait sur la galerie de planches qui courait le long des bâtiments. À ses côtés, Wild-Boy, Hillie-Billy et Kat-Klaus, les autres chefs de clans. Sous eux, l’armée de Riders debout près de leurs bécanes dont les pots chauffés à blanc par plusieurs heures de route fumaient dans l’air froid.

Hurl-Kid se tourna vers Kat-Klaus, la main gauche négligemment posée sur la crosse d’un Taurus Magnum. Sa lèvre supérieure se rétracta comme celle d’un chien montrant les crocs. Il dit en regardant vers le désert blanc qui s’étendait au-delà de Russelville :

— Il y a quelqu’un quelque part par-là qui joue avec le diable...

Il y eut un raclement de bottes sur le plancher. Hurl-Kid et les autres s’écartèrent pour laisser passer les corps des deux éclaireurs que des hommes tiraient dehors. Leurs visages n’étaient plus qu’une bouillie de sang.

Kat-Klaus tritura nerveusement la chaîne à gros maillons qu’il portait autour du cou. Son nez de rapace frémit légèrement à l’odeur fade et écœurante du sang.

— Baxter a relevé des traces de chevaux, mais ça m’étonnerait que ceux de la colonie s’amusent à bousiller des types à nous. Ils ne tiennent pas du tout à ce qu’on attaque leur ville à la veille de la fête nationale...

Hillie-Billy ricana :

— Faut vraiment être cinglé pour célébrer l’indépendance alors que les Russkoffs occupent tout le territoire !

L’œil glacial de Kat-Klaus cilla :

— C’est leur truc. Y en a que la foi sauve... Qu’est-ce que ça peut nous foutre du moment qu’ils se mêlent pas de nos affaires.

Hurl-Kid hocha songeusement la tête, contemplant le canon scié de Hump que venait de lui remettre l’un de ses hommes. Il compta machinalement les encoches que feu le Rider avait gravées pour chaque type abattu... dix-huit. Plus deux posthumes, car la culasse vide témoignait d’une chose : les deux Riders avaient été flingués avec ce même deux-coups...

Les pouces passés dans son ceinturon, Kat-Klaus reprit :

— Il y a plus intéressant... Un homme à moto. Sa trace part vers le nord.

Il pointa le doigt en direction des Racoon Mountains dont le profil découpait l’horizon, puis ajouta :

— C’est sûrement lui qui veut jouer avec le diable... Qu’est-ce que t’en penses, Hurl ?

Kurl-Kid regarda vers la mêlée de filles en train de se battre. Leurs cris aigus l’empêchaient de réfléchir correctement à la situation. Il fit signe à Chucho, un mec qui lui était attaché comme une merde à son bâton.

— Va calmer cette viande à baiser ou je les fais dérouiller pour de bon.

Chucho descendit de son chopper. Il empoigna le fouet accroché au réservoir et le déroula avec un sourire vicieux. Les autres se mirent à rigoler et à siffler en se frappant les cuisses. Les filles devaient filer doux, c’était la règle. Les corriger quand elles déconnaient n’était pas seulement un devoir, mais un plaisir qu’il fallait savoir mériter. Chucho était dans les petits papiers du Kid depuis qu’il avait à lui tout seul trompé la vigilance d’une patrouille soviétique et piqué un camion bourré de jerrycans d’essence...

Kurl-Kid attendit que le fouet ait claqué trois quatre fois, et répondit enfin à Klaus :

— J’en pense que ce type-là va avoir l’enfer à ses trousses. Normal, non ? Hump montera pas au ciel avant d’être vengé !

— Wild-Boy et Hillie-Billy éclatèrent de rire, imités en cela par quelques Riders qui avaient entendu la réplique. Chacun savait bien que le paradis était infesté de requins... celui des cavaliers de l’enfer en tout cas...

À l’autre bout de la rue les filles se dispersaient en couinant. Baghera, une solide brune chaussée de cuissardes rouges réintégra la meute des motards sous les quolibets des hommes. Ses cuisses étaient zébrées de longues stries violettes. Elle se mordait les lèvres pour ne pas gémir. Coax, un gros coiffé d’un casque à pointe lui mit la main aux fesses en riant grassement.

Kurl-Kid remonta le zip de son gilet matelassé et ajouta :

— Il faut faire savoir à tout le monde que le nord de l’Alabama appartient aux Riders... et à personne d’autre !

Sur ces mots une douzaine de cubes se mirent à ronfler. Kat-Klaus descendit lourdement les marches de la galerie en faisant passer son fusil F11 dans son dos. Il prendrait la tête de la première section de poursuite. Les traces étaient toutes fraîches. Le type n’avait pu atteindre les montagnes encore...

Un Rider peint comme un guerrier apache, la poitrine nue enduite de graisse de phoque, amena la 1200 Kawa de Klaus en bas des marches. Le chef de clan se mit en selle et la fit pétarader. Le guidon façon chopper débordait de vingt bons centimètres de chaque côté et les poignées étaient prolongées par des lames effilées que mouchaient de minuscules têtes de mort...

Baxter attendait aux limites de la ville, sa bécane sur la béquille. La piste était facile à suivre. L’empreinte laissée par l’inconnu était nette et sans bavure. Il n’avait sans doute pas plus d’une heure d’avance sur eux...

Kat-Klaus se retourna. Le détachement de Riders s’ordonnait derrière lui, les meilleurs du Death-Squad dont il était le chef incontesté. Hump et Buck avaient été de fidèles et féroces serviteurs. Leur assassin devait mourir...

Les mines teigneuses de ses hommes le firent sourire. Certains avaient déjà le poignard entre les dents, signe qu’ils réclamaient vengeance pour leurs frères abattus. Klaus piocha dans la poche de son blouson de cuir et en ressortit une pleine poignée de black beauties, des amphétamines de premier choix, quasiment introuvables en ces temps difficiles. Chaque Rider vint prendre sa ration tandis que Baxter s’éloignait à faible allure à travers la plaine recouverte de neige...

Hurl-Kid suivit des yeux le triangle de motards, puis inspecta le ciel. Une barre de nuages avançait lentement depuis le nord-est, rognant sur le ciel bleu.

Wild-Boy, Wildie pour les familiers, effleura du bout des doigts la large cicatrice qui lui décorait la joue gauche, souvenir d’un règlement de compte du temps où il fourguait de la came dans les faubourgs de Sacramento.

— Je dis aux hommes de s’installer pour la nuit ? demanda-t-il au Kid.

Hurl-Kid avait été bazardé empereur des Riders à cause de ses connaissances en stratégie et d’un esprit aussi tortueux et imprévu qu’un couloir de mine. Les autres chefs de clans lui obéissaient. Rarement ils se risquaient à remettre en question ses décisions. Le Kid avait plus de perversité qu’eux tous réunis, mais surtout il savait se servir de sa cervelle, chose plutôt inhabituelle dans les rangs des Hell’s Riders...

Kid approuva d’un signe de tête.

— Bière et whisky pour tout le monde, fit-il. On attendra le retour de Klaus pour faire le point.

Maintenant Rourke les voyait nettement. Il dénombra un peu plus d’une douzaine de bécanes cinglant vers lui. L’un des Riders roulait en tête, à une centaine de mètres devant les autres. C’était le pisteur sans aucun doute.

Il se laissa glisser le long du rocher. La neige n’avait pas tenu sur l’étroite avancée de granit qui surplombait la route de sept ou huit mètres. Il se cala dans la faille formée par deux blocs de pierre et posa le SG à côté de lui.

C’était la seule hauteur en vue. Sa seule chance de venir à bout de ses poursuivants aussi, car s’il se laissait traquer à travers l’immense plaine, les types finiraient par gagner du terrain sur lui et l’abattre dans le dos comme un lapin. La seule solution était de prendre les devants et d’attaquer en premier.

Rourke s’assura que le chargeur de son Python était bourré jusqu’à la gueule. Il ouvrit sa canadienne et fit sauter les lanières retenant les deux Detonics dans leur étui.

Il compta mentalement. Sa puissance de feu était d’environ 63 décharges sans débander. De quoi refroidir la douzaine de cloportes qui rampaient à sa rencontre.

Des flocons de neige se mirent à tomber. Le vent les faisait virevolter un moment avant de les poser délicatement sur la couche blanche qui nappait déjà le paysage...

Le ronron des motos déchirait peu à peu le silence ouaté de la plaine. Rourke jeta un coup d’œil en contrebas. La Harley était dissimulée sous le socle surélevé du rocher, masqué lui-même par une rangée de hauts taillis. Il avait en partie effacé ses empreintes de pneus quittant la route où la neige s’était tassée pour s’enfoncer dans la poudreuse. Précaution quasi inutile. Le pisteur allait vraisemblablement flairer l’embuscade. Les Riders avaient tous les défauts possibles et imaginables, mais ils n’étaient pas tombés de la dernière pluie... ni de la dernière neige ! 


CHAPITRE III

Baxter ralentit brusquement l’allure. Les traces s’arrêtaient net comme si le type à bécane s’était volatilisé...

Il fit demi-tour pour regarder de plus près. Kat-Klaus et ses hommes débouchaient du dos d’âne, formant un triangle noir hérissé de casques à pointe et de canons de mitraillettes.

Baxter descendit de moto et posa un genou à terre. Il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre...

La neige avait été fraîchement remuée pour couvrir une piste qui descendait...

Il porta les yeux vers l’amas de roches qui se dressait une trentaine de mètres plus loin.

... qui descendait précisément vers la seule planque possible à plusieurs miles à la ronde.

Le chef du Death-Squad amena le fusil Fil en travers de sa poitrine. Il étudia la masse grise du rocher qui tranchait sur la neige, chassa du revers de la main les flocons tombés sur ses paupières et hocha la tête à l’adresse de Baxter en commentant :

— Fait comme un rat !

Puis il descendit lentement de la Kawa. Les Riders se groupèrent autour de lui, moteurs ronflant, flingues au poing.

Rourke les vit approcher pour donner l’assaut. Trois groupes de quatre hommes l’encerclant. Lui, le chevalier solitaire au sommet de la tour. Eux, les spadassins sanguinaires venus chercher sa tête.

Il murmura entre ses dents :

— I’ll get all of you, bastards ! 




Le Survivant - T.05 - Le piège


CHAPITRE IV

La neige avait cessé de tomber, mais l’épaisseur déjà accumulée sur la route rendait la conduite difficile et périlleuse. Rourke soupçonnait d’ailleurs ce tronçon de l’ancienne autoroute 604 d’avoir été laissé à l’abandon depuis plusieurs années...

Un quartier de lune éclairait la plaine, masqué parfois par des nuages isolés dont l’ombre se mettait alors à courir sur l’étendue enneigée.

Rourke était exténué. Le froid l’envahissait, l’obligeant à faire de fréquentes haltes pour frotter ses mains engourdies, recroquevillées comme des serres d’oiseaux dans les gants fourrés.

Le phare de la Harley glissait docilement sur la surface blanche que des congères relevaient de loin en loin. La végétation avait repris une allure plus fournie. Sapins et cèdres se dressaient, sans cesse plus serrés à mesure qu’il approchait des montagnes.

Rourke avait beau se répéter qu’on était en plein été, impossible de se convaincre. Cette partie de l’Alabama était réputée pour ses canicules que l’humidité rendait particulièrement insupportable. À cette époque le coton aurait dû être en fleur !

Il se retourna pour vérifier que le jerrycan de benzine était toujours bien arrimé au coffre arrière.

Il l’avait trouvé fixé au flanc d’une des bécanes des Riders. Avec cette réserve il était maintenant certain d’atteindre Racoon City, de l’autre côté du premier rempart de montagnes.

Derrière lui, le trou obscur de la nuit. Apparemment, les Hell’s Riders avaient abandonné la poursuite. Mais là aussi son pouvoir d’auto-persuasion n’opérait pas. Il se méfiait presque autant des apparences que des foutus étés de l’Alabama !

Avant de quitter le champ de bataille, Rourke avait proprement saboté les motos des Riders, ne laissant derrière lui que des tas de ferraille et des cadavres. Survivre était aujourd’hui plus qu’une philosophie...

La Harley s’enfonça soudain dans la poudreuse plus haut que le moyeu, la roue se bloquant net. Rourke tendit ses avant-bras pour ne pas être éjecté. Le jerrycan vint cogner dans son dos, lui rappelant son carré de chair à vif.

Il pesta à haute voix. Un bouquet de sapin projetait son ombre trapue au parfum de résine. Au-dessus, la lune semblait contempler la scène avec un amusement détaché. Rourke se dégagea du bloc compact que formait la neige autour de la moto. Il sauta de côté, mais s’enfonça jusqu’à la taille dans un trou plus profond encore. Il frissonna sous le cuir glacé qui lui collait à la peau. Sous ses pieds, le sol n’était pas lisse et dur comme il aurait dû l’être, mais imprécis, tourmenté. Il avait une fois de plus largement débordé de la route...

C’est alors qu’entre les troncs espacés des arbres il aperçut une vague lueur au loin, celle d’un bivouac à n’en pas douter. Les flammes dansaient, reflétées par la neige qu’elle animait de petites langues orange et bleues.

Rourke amena prestement le SG dans sa main. Riders ? Patrouille soviétique ? En tout cas sûrement pas des campeurs. L’Alabama — comme le reste des États-Unis — avait perdu tout attrait touristique...

Il s’assit dans la neige et se tira de la congère en rampant sur le dos. Le sol reprit une consistance plus ferme. Des rocs affleuraient même au pied des sapins où la poudreuse craquait sous la botte.

Il s’agenouilla, fixant l’îlot de clarté qui tremblotait dans la pénombre. Pas moyen de continuer sa route sans ameuter la compagnie. Les 1000 cc de la Harley s’entendaient de loin. D’ailleurs, possible qu’il ait déjà été repéré. Le moteur avait fait un barouf du diable avant de caler.

Rourke fit monter un pruneau dans la culasse du SG. Le cliquetis métallique du crochet d’armement résonna longtemps dans sa tête. Il retenait son souffle, guettant le moindre bruit. Rien. Silence absolu.

Le décor était comme figé. Rourke décida de laisser la bécane au frais pour le moment et d’aller en observation. Jusqu’à preuve du contraire, toute rencontre était une mauvaise rencontre. Mieux valait laisser derrière soi des corps sans vie que des types susceptibles de vous tirer une balle dans le dos.

Il avança à travers le bois clairsemé, son souffle fumant dans l’air glacé. Rourke sentait la chaleur revenir dans ses membres. Son cœur battait plus vite, martelant ses tempes comme des timbales d’orchestre. Rourke ne pensait qu’à une chose : il devait survivre. Sarah, Michael et Ann l’attendaient quelque part, sur l’autre versant des montagnes dont le profil noir surgissait par instants au-dessus de la découpe des sapins...

Ils étaient une vingtaine. Sept ou huit hommes dont plusieurs vieillards, des femmes, des enfants. Tous pelotonnés autour du feu, serrés dans des couvertures miteuses qui ne les empêchaient pas de grelotter et de claquer des dents.

Matt Simmons, ancien bûcheron de profession, jeta sur les braises une poignée de petit bois qu’il avait mis plus d’une heure à ramasser autour du campement, fouillant la neige, de ses doigts gourds. Il passa ensuite une main dans sa barbe rousse et regarda vers les autres. Clara, sa femme, frictionnait un enfant d’à peine cinq ans qui gémissait sous la morsure du froid. Elle l’avait roulé dans son châle, ne gardant sur ses épaules qu’un vieux pull troué aux emmanchures. Le gosse était orphelin depuis moins d’une semaine. Ses parents avaient été massacrés ainsi qu’une cinquantaine de malheureux par une horde de motards sanguinaires...

Ça s’était passé au sud de Craigie’s Falls. Les motards avaient brusquement déferlé sur eux en poussant des hurlements hystériques, abattant les hommes et poussant les femmes à l’écart pour les violer. Matt et les autres avaient riposté avec les quelques fusils qu’ils possédaient. La fureur des brigands avait alors redoublé...

Matt revoyait la scène... Il porta la tasse en alu à ses lèvres et but une gorgée de café fadasse. Ses deux frères avaient été éventrés sous ses yeux, leurs femmes obligées par les Hell’s Riders à plonger leur visage dans les entrailles encore palpitantes, puis dénudées et traînées sous les arbres pour être violentées à tour de rôle par une douzaine de types défoncés qui les labouraient avec des grognements bestiaux.

Matt Simmons s’approcha de sa femme et lui offrit sa tasse de café. Clara leva sur lui un regard voilé par la fatigue et le découragement. Des cernes gris auréolaient ses yeux d’un bleu presque transparent. L’enfant s’était endormi, blotti contre sa poitrine. Elle eut un sourire lointain. Sa main glacée effleura celle de son mari.

À ses côtés, Judi Hancock, Millie Emerson, Bill Finnegan, Gene Sasser... Autant de visages abattus, de mâchoires crispées sur le silence depuis des jours et des jours que se poursuivait leur marche forcée...

Ils avaient abandonné leur ville un mois plus tôt. Toute leur belle région de Manson Springs avait été envahie par les troupes soviétiques qui rayonnaient à partir de là sur le sud de l’Alabama, contrôlant ainsi les mouvements de la résistance qui s’était organisée depuis l’invasion russe par le nord-est du pays. Les soldats pillaient journellement les villageois, forçaient les femmes à se soumettre à leur volonté et arrachaient les enfants à leurs foyers afin de les employer aux tâches les plus repoussantes. L’humiliation atteignit son comble lorsque les sous-officiers recrutèrent parmi les hommes des « volontaires » pour déminer les routes de Sancedar et de Boreton que les résistants avaient truffé d’explosifs, bloquant ainsi les convois d’armes et de munitions destinés à alimenter l’Armée Rouge pour son offensive sur le Texas.

Trente hommes périrent déchiquetés par les mines. Et chaque jour les soldats venaient chercher de nouveaux « volontaires ».

Et puis un jour surgirent trois cavaliers vêtus de longues robes rouges. Matt revoyait aujourd’hui encore leurs chevaux noirs, l’étui de fusil accroché à la selle. Ils appartenaient à la secte religieuse du Septième Ange, laquelle, protégée par le précédent président des États-Unis Andrew Hodges, avait acquis une réputation nationale. De nombreuses communautés avaient vu le jour, les plus importantes étant celles du Nebraska, de l’Indiana, de l’Iowa et de l’Alabama...

Les soldats soviétiques les avaient laissé prêcher la bonne parole, Matt se demandait encore par quel concours de circonstances les Russes n’avaient pas chassé ou tué les disciples de la colonie du Septième Ange. Quoi qu’il en soit, les trois hommes avaient délivré leur message. Saint-Cosa, la ville du Septième Ange pour l’État de l’Alabama s’apprêtait à célébrer la fête de l’Indépendance, le 4 juillet. Les autorités soviétiques avaient donné leur accord. Chaque homme, femme et enfant était invité à pénétrer dans la cité des enfants rachetés de Dieu à cette occasion et pourrait par la suite y rester travailler s’il le souhaitait.

Les cavaliers se restaurèrent. Ils laissèrent aux villageois les instructions pour se rendre à Saint-Cosa, puis reprirent leur route après avoir clamé cette phrase équivoque étant donné la présence des soldats russes : «  Que celui qui aime Dieu, qu’il aime aussi son frère.  »

Matt Simmons se releva les yeux embués de larmes. Clara était à bout de force. Depuis l’attaque des Riders plusieurs d’entre eux étaient morts d’épuisement. Il leur restait assez de vivres pour tenir encore deux jours, mais après qu’adviendrait-il d’eux ? Saint-Cosa se trouvait derrière ces montagnes, non loin de Wheeler, c’est-à-dire à quatre jours de marche.

Il s’assit sur une pierre plate, tira de la poche de sa veste un carnet et commença à noter : « Aujourd’hui 26 juin. Le vieux Ed Timbley est décédé ce matin. Pneumonie sans doute. Sa fièvre n’avait cessé de monter depuis... »

Matt s’arrêta subitement. Sa main se porta vers le fusil Remington couché à ses pieds. Il murmura à l’adresse des deux hommes accroupis de l’autre côté du feu :

— Chuck... Steve... Vous avez entendu ?

Steve, un adolescent longiligne au visage d’une finesse presque féminine, hocha la tête. Le calibre 45 à barillet qu’il portait à la ceinture était déjà dans sa main. Chuck l’imita, armant son vieux Redhawk d’un geste sec. Lui aussi avait entendu des pas crisser dans la neige non loin du cèdre bleu sous lequel étaient installées les femmes.

Matt scruta la pénombre tout en se glissant furtivement sous le couvert des arbres. Steve et Chuck bondirent dans l’épaisseur des fourrés pour prendre le « visiteur » à revers.

Matt Simmons crut tout d’abord qu’une plaque de neige lui dégringolait dessus depuis le faîte d’un arbre. Il tomba à genoux, les omoplates écrasées par un poids formidable. Le Remington lui échappa, accrochant au passage un rayon de lune qui filtrait par une trouée.

Un pied jaillit alors de derrière lui, envoyant valdinguer le fusil un peu plus loin, tandis qu’une main puissante bâillonnait sa bouche. Matt se tordit furieusement, décochant un grand coup de coude dans les côtes de son agresseur qui émit une faible plainte, mais ne riposta pas, se contentant de l’immobiliser d’une clé à la gorge. Matt banda tous ses muscles dans un effort ultime pour se dégager lorsqu’une voix murmura à son oreille avec précipitation :

— Je suis de votre côté. Je m’appelle Rourke, John Rourke. Je suis seul. Je recherche ma femme et mes enfants qui sont quelque part dans le Tennessee. Appelle tes copains et dis-leur que tout est okay.

Simmons avala sa salive. Le bras de l’homme l’enserrait comme un étau.

Rourke ajouta :

— J’enlève ma main. Ne fais pas l’imbécile. Je n’ai pas envie de me prendre du plomb dans l’aile. Les Riders ont déjà failli m’expédier dans l’autre monde...

Matt eut un mouvement de paupières qui signifiait ses bonnes intentions. Rourke resta néanmoins sur ses gardes, se reculant d’un pas, le Detonic au poing.

Simmons se massa douloureusement les épaules, le dévisageant avec méfiance.

Une branche craqua à quelques mètres sur la gauche. Rourke tourna la tête et aperçut l’éclat bleuté d’un canon de revolver. Au moment où il plongeait dans le tapis de poudreuse, le barbu cria :

— Don’t shoot ! (8)

La détonation retentit comme le fracas du tonnerre. La balle siffla au-dessus de Rourke pour aller se ficher dans le tronc d’un sapin.

Matt hurla de plus belle :

— Arrêtez ! Ce type est un ami !

Il y eut un juron dans le sous-bois et la silhouette massive de Chuck émergea. Le colosse, bûcheron tout comme Simmons, tenait à bout de bras le calibre 32 qui fumait encore...

Rourke se releva lentement cependant qu’un grincement plaintif s’élevait dans son dos et qu’un jeune sapin basculait dans la pente. L’impact de la balle l’avait brisé net à mi-hauteur...

Simmons offrit un gobelet à Rourke que l’odeur du café —même instantané — faisait glousser de  plaisir. Il fit rouler son cigarillo à la commissure de ses lèvres et railla :

— Bûcherons, hein ? C’est comme ça que vous procédez à l’abattage dans votre coin ?

Chuck rit de bon cœur. Matt et Steve prirent un air navré. Les autres hommes et femmes les entouraient, écoutant le récit de « l’étranger » qui disait s’appeler John Rourke. Patricia, une jeune femme aux longs cheveux bruns le fixait avec plus d’intensité que le reste d’entre eux...

Rourke ne parvint pas à trouver le sommeil cette nuit-là. Il resta longtemps couché sur le dos, enfoncé dans son sac de couchage, les yeux perdus dans les étoiles qui scintillaient doucement dans le ciel noir. La lune avait fui derrière la chaîne des Racoon Mountains... Parfois un enfant geignait et se débattait, repoussant les couvertures qu’une des femmes se hâtait de rabattre sur lui.

Le groupe de réfugiés comptait sept enfants. Ils avaient entre quatre et douze ans. Rourke songea amèrement à l’héritage que leur abandonnaient les hommes : un monde de ruines, de misère et de terreur. Avec ce qu’ils avaient déjà vu, ces mômes avaient de quoi faire des cauchemars pour le restant de leur vie... si toutefois ils survivaient.

Rourke se redressa sur un coude et chercha à tâtons la boîte de cigarillos. Le canon du Python dépassait de sous le blouson roulé en boule en guise d’oreiller. Il regarda vers la lisière des arbres. Steve montait toujours la garde. Il voyait sa silhouette frêle se détacher sur la masse sombre des montagnes qui bouchait l’horizon. La flamme du Zippo lui fit tourner la tête précipitamment. Rourke le rassura d’un geste de la main et s’allongea un bras sous la nuque, le cigare fiché au coin des lèvres.

Une pensée l’obsédait. Si les Riders ne le lâchaient pas et continuaient à le traquer, il faisait courir à tous ces gens un terrible danger. Eux qui venaient d’affronter quelques jours auparavant, la fureur sauvage des cavaliers de l’enfer... Les cinq hommes valides ne disposaient que de trois armes et étaient pratiquement à court de munitions. Leurs chances d’atteindre Saint-Cosa dans de telles conditions étaient plutôt maigres.

Rourke avait entendu parler de la colonie du Septième Ange. Des fanatiques qui prophétisaient la fin du monde et le jugement de Dieu en s’appuyant sur le texte de l’Apocalypse de Jean. Sur ce point néanmoins Rourke reconnaissait la justesse de leurs prédictions : l’apocalypse avait bien eu lieu. Les quelque cent soixante-dix millions de morts qu’avait causé l’holocauste nucléaire sur le territoire des États-Unis en étaient la preuve... Ce qui l’intriguait et le plongeait dans la perplexité c’était cette célébration du 4 juillet, jour de la fête de l’Indépendance. Comment les Maîtres de la colonie avaient-ils obtenu l’autorisation des Soviétiques pour « recruter » à travers le pays de nouveaux disciples sous le prétexte d’un vaste meeting patriotique ?

Plus Rourke y réfléchissait et plus la chose lui apparaissait incohérente, invraisemblable. Il se souvenait des problèmes que la secte avait eus avec la justice qui l’accusait de séquestrer des mineurs soi-disant convertis à leur foi. Des familles avaient porté plainte. Certaines avaient même dû avoir recours à la violence et au kidnapping pour récupérer les adolescents embobinés par les prêcheurs loquaces et parfois convaincants. Une enquête approfondie avait révélé l’existence de rites menés par des prêtres de la colonie. Au cours de ces séances d’extase collective, les disciples ingéraient des drogues hallucinogènes telles que peyotl, mescaline, et étaient ainsi soumis à leur insu à un habile bourrage de crâne.

Rourke se demanda si ces pauvres gens ne s’étaient pas embarqués dans une sale galère. Le souvenir des camps de la mort créés par les Russes en Floride et régentés par les Cubains était encore présent à son esprit... (9) Se pouvait-il que les Maîtres du Septième Ange aient conclu un pacte avec le diable ? ...

Un vent aigre s’était levé. Rourke s’assit sur sa couche. Les braises du bivouac rougeoyaient sous les courtes rafales. Il tira une dernière bouffée du cigarillo avant de le jeter dans la neige à trois pas de lui. C’est alors que son regard croisa celui de Patricia. La jeune femme était adossée au tronc d’un cèdre, une couverture de grosse toile la couvrant jusqu’au cou. À son côté dormait un enfant d’une dizaine d’années, lové en rond comme un chat sous une pelisse crasseuse.

Rourke fut frappé par la beauté triste de cette fille de paysan. Matt Simmons lui avait appris que ses parents avaient été exécutés par les soldats russes parce qu’ils refusaient de respecter le couvre-feu instauré dans le village. Patricia lui adressa un sourire auquel il répondit, puis, comme il sentait enfin le sommeil venir et détendre ses muscles endoloris, il s’étendit sur le flanc, la main posée sur la crosse du Python qui luisait d’un éclat noir...

Wildie ruminait. Ses yeux vitreux de speedé scrutaient la ligne blême de l’horizon au-dessus de laquelle quelques étoiles luisaient encore. Lui et le Wild boy’s gang avaient quitté Russelville avant les premières lueurs de l’aube, après une nuit passée à boire et à se défoncer. Maintenant il était tout à sa rancœur contre Hurl-Kid...

Sa Triumph 900, recarrossée par un artiste ferrailleur new design filait en ronflant sur l’épaisse couche de poudreuse. À ses côtés, chevauchant des choppers tout en chromes, les frères Ty-Phoon, deux Coréens de Los Angeles, des poupons de cent dix kilos aux yeux de jais. Ils portaient chacun un long sabre à large lame légèrement incurvée. Leur spécialité était la décapitation, sport qu’ils pratiquaient avec une maîtrise et un doigté qui rendaient leur chef jaloux. Derrière suivaient le reste du clan composé d’une vingtaine d’hommes à bécane et de deux buggies rafistolés équipés de mitrailleuses.

Le Kid et Wild-Boy avaient failli en venir aux mains quelques heures plus tôt. Le chef des Vampires voulait entraîner tous les Riders vers Saint-Cosa où il pensait retrouver la trace du « solitaire ». Ça représentait plus de douze heures de route, sans compter que l’assassin de Kat-Klaus pouvait très bien mettre le cap sur Clintswood, Sherfield ou Hamilton. Wild-Boy n’était pas du tout d’accord. La piste était encore fraîche, il n’y avait pas de temps à perdre, et il avait aussitôt rassemblé ses hommes.

Hillie avait lâchement pris parti pour le Kid. Wild-Boy avait craché sur le plancher du bar et fait claquer la culasse de son fusil à pompe pour leur signifier son congé, à lui et au Wild boy’s gang...

L’un des frère Ty-Phoon hurla quelque chose contre le vent en pointant le doigt vers l’horizon. Wildie vit le groupe de rochers décrits par Baxter... Le ciel s’éclairait d’une lueur grisâtre. S’il se remettait à neiger, la piste du « solitaire » allait être difficile à suivre... Wildie tourna à fond la manette des gaz. La Triumph se rua en avant...

Coax eut un rictus de haine et regarda vers le nord-est. C’est par là que partaient les traces de celui qui avait anéanti le Death-Squad...

Les cadavres gelés des Riders faisaient des trous sombres dans la neige. Ce qui le foutait le plus en rogne, c’était que ce fumier ait saboté toutes les bécanes. Coax aurait bien troqué sa vieille BM contre la Kawa de Klaus...

Il empoigna rageusement le FM qu’il tenait en bandoulière et balança une méchante rafale dans le vide, couvrant le crépitement du flingue par un cri monté du fond de ses tripes. Les balles s’écrasaient en miaulant sur le granit du rocher, tandis que les douilles sautaient de la fenêtre d’éjection et disparaissaient dans la poudreuse qui lui montait à mi-bottes.

Wildie surveillait depuis la route, se chauffant les mollets aux cylindres brûlants de sa moto. Le buggy conduit par Baghera était à sa hauteur. Les trois autres filles entassées dedans buvaient de la bière en aguichant les hommes qui entouraient le chef de clan. Parmi elles il y avait Cindy. Wildie avait flashé sur elle la veille... peut-être à cause de son crâne rasé qui lui donnait une allure farouche. Son ex-mec gisait quelque part dans le paysage, mais apparemment elle n’en avait rien à secouer. Elle souriait à Wildie, fière d’avoir été choisie par un chef...

Coax remonta le talus. Il ôta son casque à pointe et passa sa grosse main poilue dans ses cheveux ras. Les frères Ty-Phoon étaient encore à fureter autour du groupe de rochers...

— Les bécanes sont nazes, fit le gros en se remettant en selle. Cet enfoiré va payer pour tout ce qu’il a fait !

Wild-Boy avait retiré ses gants. Il suivit du doigt le sillon mauve que traçait la cicatrice sur sa joue. Au fil des heures il avait compris une chose : s’il parvenait à capturer le « solitaire », le Kid et les rats de l’Eden n’auraient plus qu’à s’écraser. Son titre d’empereur des Riders volerait en poussière...

Coax replaça le casque sur son crâne massif et ajouta :

— Il a à peine un jour d’avance sur nous et sûrement pas beaucoup de fuel.

Le reste du gang se massait autour de Wildie, bécanes pétaradantes.

— La plaine va trembler..., fit-il avec une grimace qui lui relevait la lèvre supérieure. Let’s go !

Coax s’élança le premier. C’était lui le pisteur...
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CHAPITRE V

 

Rourke avait pris sa décision au matin, en buvant le café en compagnie des réfugiés : il les escorterait jusqu’à Saint-Cosa...

Le ciel était clair. Juste un voile de brume accroché aux flancs des montagnes dont les premiers contreforts ourlaient la lisière du bois de pins. Rourke misait sur le fait que les Riders, s’ils étaient les rois de la plaine, n’aimaient guère les chemins escarpés et les sous-bois touffus où ils étaient beaucoup plus vulnérables.

Gene Sasser, un sexagénaire au visage de clergyman, soupesa le Colt 45 que venait de lui donner Rourke avec un mince sourire :

— Par tous les diables, avec ça, que le Seigneur me pardonne, j’enverrai quelques-uns de ces salopards en enfer !

Rourke fit tourner la timbale en alu entre ses doigts.

— Je souhaite plutôt que tu n’aies pas à t’en servir, old man... (10)

Il enfila les holsters d’épaule, amenant ses deux Detonics à leur place sous ses aisselles et remonta le zip de sa canadienne. Il avait distribué aux hommes  les quelques flingues qu’il avait en rab. Le Smith & Wesson modèle 60 était échu à Steve qui avait flashé sur ce cinq-coups nickelé équipé de poignées « pachmayr » en caoutchouc. Le Python Magnum était pour Chuck qui avait refilé son calibre 32 à Bill Finnegan, un type râblé qui veillait nuit et jour sur sa femme et ses deux filles. Matt Simmons avait alourdi sa ceinture du M 27, un calibre 7.65 huit coups que Rourke avait fauché à un Russkoff lors de la retraite de Floride quelques semaines plus tôt...

Quelques femmes s’affairaient autour du traîneau attelé à la Harley. Les maigres provisions avaient été arrimées sur les croisillons formant la queue de la luge sur laquelle quatre enfants étaient couchés, enroulés dans des couvertures.

C’est Matt qui avait eu l’idée de confectionner le traîneau de fortune à l’aide de branches et de lianes. Chuck et Bill l’avaient aidé, et en deux heures ils avaient réalisé un petit chef-d’œuvre.

Rourke dévisagea les enfants aux pommettes bleuies par le froid. Celui que Clara Simmons avait veillé toute la nuit toussait sans arrêt, une toux sèche et rauque qui le laissait sans souffle. L’aspirine et les gélules vitaminées restaient impuissantes devant le mal. Le môme, allongé sur le dos, fixait désespérément le ciel bleu comme pour y puiser la force de vivre et d’attendre. Clara Simmons lui avait expliqué que Monsieur Rourke, « l’étranger », allait les aider à atteindre Saint-Cosa.

Chacun faisait son paquetage, tandis que Steve et Gene surveillaient l’horizon selon les recommandations de Rourke. Les Hell’s Riders pouvaient surgir à n’importe quel moment...

Matt releva le bonnet de laine sur son front. Il venait de se remettre à neiger et des flocons blancs étaient accrochés dans sa barbe fournie. Il s’agenouilla auprès de Rourke et fit :

— Prêts à appareiller, capitaine.

Rourke ramassa son SG dont il passa la bandoulière sur son épaule, et se redressa et dit :

— Steve conduira la Harley. Il peut prendre trois gosses en selle. Les autres marcheront derrière l’attelage avec les femmes. Chuck, Bill, Gene et toi vous ouvrirez la marche. Moi, je resterai en queue.

Matt Simmons acquiesça. Un sourire apparut sur ses lèvres craquelées.

— Je parlais de Saint-Cosa tout à l’heure et vous faisiez la grimace, pourquoi ?

Rourke plissa les paupières, regardant un point imaginaire dans le lointain. Il attendit un moment avant de répondre :

— Parce que j’ai peur pour vous, Matt.

Le bûcheron fronça les sourcils. Ses yeux bleus s’assombrirent.

— Peur de quoi ?

— Peur que cette ville ne soit pas le paradis que vous attendez.

Une voix les héla à cet instant. C’était Bill Finnegan. Le petit homme s’impatientait :

— Le philosophe dit que la route commence par un pas...

Rourke enfonça son bonnet de cuir sur ses oreilles. Avant de se détourner, il ajouta à l’adresse de Matt :

— Pour tout dire, l’ami, j’ai le sentiment que cette colonie du Septième Ange n’est pas très catholique...

Le bûcheron s’efforça de dissiper le doute qui s’insinuait en lui. Un sourire contrit releva ses lèvres :

— Ce sont des protestants, Rourke.

Le chemin ne faisait guère plus de cinq pieds de large et serpentait sans discontinuer. Par endroits, la queue du traîneau cognait aux rochers et tanguait dangereusement, arrachant des gémissements aux gosses installés dessus. Patricia, Clara et Millie portaient un soin attentif à l’attelage qu’elles replaçaient vivement dans le sillage de la Harley pilotée par Steve.

La neige n’avait que quelques pouces d’épaisseur sous le couvert du bois et, malgré la pente escarpée, la marche était relativement aisée.

Rourke cheminait une vingtaine de mètres en retrait, tous ses sens en alerte. Il était convenu en cas d’attaque que Chuck et les autres s’occuperaient de mettre les femmes et les enfants à l’abri tandis qu’il repousserait la première vague de Riders.

Des nuées de flocons de neige poussées par le vent s’abattaient sur les sapins /et les cèdres. Un talus relevait légèrement le bord de la piste sur la gauche, ouvrant sur un ravin encaissé au fond duquel sautait un torrent. Au fur et à mesure qu’ils montaient et s’enfonçaient dans l’épaisse forêt, Rourke et les réfugiés sentaient l’ombre profonde leur peser sur les épaules, lourde de menaces...

Patricia se retournait fréquemment sur Rourke et laissait parler son regard. Il n’y était pas insensible, au contraire. Depuis qu’ils avaient quitté le campement, il avait plus d’une fois détaillé la silhouette de la jeune femme. Elle était vêtue à la façon des hippies d’antan évoquant à Rourke tout un flot d’images du passé. Un foulard indien noué autour de son front dégageait ses cheveux en arrière. Elle portait un gilet de peau retournée sans manches et une ample jupe de velours mauve qui descendait sur ses bottes...

Rourke croyait revoir le campus de ses vingt ans, grouillant d’étudiants scandant des slogans pacifistes. Tout était si loin. La terreur du Viêt-Nam... La chute de Nixon... Aujourd’hui il était trop tard pour pacifier les esprits. Survivre était le seul mot d’ordre à présent...

Patricia s’arrêta pour souffler, laissant les autres prendre de l’avance sur elle. Rourke la rejoignit en quelques enjambées. Ils marchèrent côte à côte sans rien se dire pendant un moment, puis la jeune femme rompit le silence :

— Qui êtes-vous ?

Surpris par cette question, il la regarda avec un demi-sourire, remarquant alors le minuscule tatouage au-dessus de l’arête de son nez, entre les sourcils... un serpent finement dessiné à l’encre bleue.

Il ricana :

— C’est une vipère ou une couleuvre, là, entre vos jolis yeux ?

Patricia se rembrunit, poussant un soupir agacé. C’était sans doute la dix millième fois qu’on lui demandait ça...

Le Kundalini. Dans la religion indoue, symbole de l’énergie canalisée à la base de la colonne vertébrale, et qui s’élève à la manière d’un serpent jusqu’au septième Chakra qui est l’organe de la conscience suprême...

Le ton mécanique sur lequel elle avait débité sa tirade amusa Rourke qui n’avait pas compris grand-chose à cette histoire de reptile et de conscience...

— Vous étiez la groupie d’un guru ? railla-t-il.

Cette fois, elle lui décocha un regard chargé de colère.

— Vous prenez plaisir à vous moquer de moi ?

— J’essaie seulement de comprendre, répliqua-t-il.

Elle remonta le foulard qui lui ceignait le front et chassa les flocons de neige pris dans ses sourcils puis expliqua :

— J’ai quitté mon boy-friend au moment où nos familles s’apprêtaient à nous marier et je suis allée vivre dans une communauté de l’Oregon. Il y avait des gens de tous les pays réunis là parce qu’ils avaient la même foi : changer le monde par l’amour. J’y ai cru de toute mon âme...

Rourke l’interrompit, irrité malgré lui par la naïveté de cette fille :

— Et le guru est parti avec la caisse ?

Elle toisa le fusil SG qui pendait en travers de sa poitrine et rétorqua amèrement :

— Évidemment, la voie de l’amour c’est sans doute quelque chose qui vous dépasse. Vous n’êtes guère mieux que ces brigands à moto qui terrorisent les pauvres gens comme nous !

Rourke pila net. Il la prit par le poignet et la plaqua contre lui avec force. Ses yeux gris avaient viré à l’orage.

— Là vous allez un peu loin, miss ! Rester assis dans un coin avec une bande de flagadas en attendant que toute l’ordure du monde disparaisse comme par enchantement, est-ce que c’est ça l’amour ? Ou bien est-ce de lutter pour que les choses changent, de refuser de baisser la tête ou de se soumettre ?

Il la fixa sauvagement de longs instants, sa main emprisonnant toujours la sienne. Patricia resta figée. Ses lèvres tremblaient et les rides qui se creusaient à la naissance du nez donnaient l’impression que le serpent tatoué se tordait sur place...

— Je... euh... laissez-moi. Vous me faites mal !

Rourke jeta un coup d’œil Par-dessus l’épaule de la fille et se rendit compte que les autres étaient en train de les observer avec un mélange de suspicion et de crainte.

Il relâcha son étreinte et ajouta un ton plus bas :

— Tous autant que vous êtes, vous me donnez mal au ventre ! Il suffit que trois loufoques sortis d’on ne sait où viennent vous promettre le salut éternel et vous courez comme des dératés. Cinquante d’entre vous sont morts, des mômes sont à l’agonie, mais du moment que Dieu est dans le coup c’est pour la bonne cause, hein ?

Patricia ne répondit pas. Ses yeux bleus s’embuèrent de larmes. Elle tourna les talons et rejoignit les femmes groupées autour du traîneau.

Rourke dévisagea Matt, Chuck et le reste des réfugiés, sentant sourdre du fond de son cœur un sentiment indéfinissable. Qu’éprouvait-il au juste pour eux... de la pitié, du mépris ? Il aurait été incapable de le dire.

D’un geste rageur il fit monter une balle dans la culasse du SG et cria aux hommes qui semblaient attendre un signe de lui :

— Qu’est-ce que vous attendez ? En route !

Steve réagit le premier, enclenchant une vitesse et arrachant la Harley et son attelage de l’ornière de poudreuse.

Il avait cessé de neiger. Le soleil fit une apparition, inondant de lumière les cimes blanches des Racoon Mountains.

Rourke songea qu’il n’avait pas répondu à la question de Patricia. Qui était-il ? Est-ce qu’il le savait lui-même ? ...

Coax descendit de bécane et franchit la lisière de sapins les yeux rivés au sol. La piste du « solitaire » se mêlait à celle d’un groupe relativement important. Il étudia attentivement les empreintes laissées dans la neige. Des pas d’enfants, de femmes...

Il releva les yeux, songeur...

Les frères Ty-Phoon accouraient à leur tour, dévalant le talus, leurs motos chassant et dérapant sur les plaques de glace.

Coax passa la main sur sa joue, grattant sa barbe de trois jours qui hérissait sa peau vérolée comme de la paille de fer. Un sourire vicieux éclaira son visage à la pensée que les braves gens qui avaient campé là étaient peut-être les rescapés de la tuerie de Craigie’s Falls. Les Riders avaient pris un pied du tonnerre comme ça faisait longtemps que ça leur était pas arrivé. Ce matin-là, les rations d’amphétamines avaient été doublées et lorsqu’ils étaient tombés sur la colonne de réfugiés, leur soif de sang n’avait fait qu’un tour... Les frères Ty-Phoon s’étaient payés le luxe d’éventrer deux types et de plonger les gueules de leurs bonnes femmes dans les tripes grouillantes.

Coax se pourlécha les lèvres. Si le diable était de leur côté comme il en avait l’intime conviction, alors ils avaient une autre bonne partie de plaisir en perspective...

Les frères Ty-Phoon traversèrent la petite clairière au centre de laquelle on apercevait les vestiges d’un feu. Le moins gros des deux portait un casque de walkman sur les oreilles. Coax pouvait entendre le chuintement d’une musique rock. Il en avait presque oublié que la musique existait.

L’autre frangin, sans quitter sa selle, dégaina son sabre. La lame siffla en l’air avant de s’abattre avec fracas sur les morceaux de bois à demi calcinés. Un large sourire d’abruti releva ses lèvres étroites. Il nasilla :

— Cendres encore chaudes, hi hi hi ! Bientôt nous tailler dans le gras !

Son frère le regardait sans comprendre ce qu’il disait. Coax pointa le fouillis d’empreintes qui avait tassé la neige sur toute la surface de la clairière. Il fit :

— J’en connais qui vont être contents de nous revoir !

Le Coréen hocha gravement sa grosse caboche couleur de vieux cuivre.

— Dans mon pays proverbe dit : «  il faut pas tuer tout le gibier dans le bois, sinon rien à manger pour demain ! ».

Il s’esclaffa. Coax ricana, puis regarda vers la route où Wildie semblait s’impatienter. Il l’entendait faire pétarader sa bécane. Baghera avait amené le buggy à sa hauteur et les filles l’entouraient, mais il les repoussait. Le chef était agité et il y avait quelque chose de lourd dans l’air. Quelque chose qui ne plaisait pas à Coax. En regagnant sa moto rangée sous les arbres il essaya d’imaginer quelle gueule pouvait bien avoir le «  solitaire  »...

Rourke regarda les yeux vitreux du môme. Le pouls ralentissait de seconde en seconde. Clara Simmons, agenouillée à côté de lui émettait une série de plaintes déchirantes. Son visage ruisselait de larmes et ses mains tremblaient...

Les autres gosses couchés sur le traîneau fixaient leur petit compagnon avec des regards bouleversants où se mêlaient la stupeur et l’effroi.

Il n’y avait plus rien à faire. Sans pénicilline, il était impossible d’arracher l’enfant aux griffes de la mort.

Steve avait coupé le moteur de la Harley. On n’entendait pas un bruit. Le silence ouaté de la forêt enneigée était presque palpable.

Matt prit doucement sa femme par les épaules et la força à se relever. Les autres femmes se tenaient immobiles. L’une d’elles priait à mi-voix.

L’enfant entrouvrit à nouveau les yeux. Son visage livide se crispa subitement, tandis qu’un souffle rauque s’échappait de ses lèvres gercées.

Rourke murmura :

— Courage, petit... On est bientôt arrivés...

Il secoua la tête. Ce qu’il disait n’avait aucun sens, mais est-ce que cette mort avait un sens ?

Il garda la main glacée de l’enfant dans la sienne, pensant à ses propres gosses : Ann, Michael. Sa gorge se noua d’émotion...

Le cri lugubre d’un corbeau retentit au-dessus de sa tête. Il entrevit l’aile noire de l’oiseau qui déchirait un carré de ciel bleu avant de disparaître derrière les cimes des arbres.

Les doigts frêles du môme se resserrèrent autour du poignet de Rourke qui sentit un frisson le parcourir. Il chassa les mèches blondes collées au front de l’enfant. La fièvre faisait sourdre un voile de transpiration qui s’écoulait lentement le long de son nez. Patricia tendit à Rourke un mouchoir qu’il appliqua sur le visage du gosse...

Et puis il commença à délirer, balbutiant des bribes de phrases en agitant convulsivement la tête de droite à gauche. Rourke soulevait de temps à autre sa paupière, surveillant le regard qui se révulsait progressivement...

Au moment où il rendait l’âme, un rayon de soleil perça le sous-bois comme une flèche et vint frapper le front fiévreux, faisant étinceler les gouttelettes de sueur comme un lac de diamants.

Rourke se redressa. Il croisa le regard de Clara Simmons qui était blottie dans les bras de son mari, et se contenta de secouer la tête en signe d’impuissance.

La femme qui priait tout à l’heure fit à voix haute :

— Seigneur tout-puissant qui voit tout et qui sait tout, accueille en ton royaume cette âme innocente et puisses-tu la protéger en ton sein pour plus long que l’éternité.

Les autres firent en chœur :

— Amen.

Le couple Simmons insista pour qu’une sépulture fût creusée pour le gosse. La neige avait durci la terre et le seul outil dont ils disposaient était une petite pelle pliante qui avait plutôt l’allure d’un jouet. Rourke sentait ses fibres nerveuses se tendre. Ils étaient en train de perdre un temps précieux... Si les Hell’s Riders étaient sur leurs traces comme il le supposait, ils ne devaient plus être très loin.

Il héla le vieux Gene Sasser et Bill Finnegan :

— Allez vous poster en contrebas et sifflez de toutes vos forces si vous voyez quelque chose arriver.

Gene suçotait un peu de neige pour se désaltérer. Il leva son flingue au-dessus de sa tête.

— Comptez sur nous, boss.

La bigote du groupe qui l’observait depuis le bord de la piste s’approcha alors de lui. Tout à l’heure elle lui avait lancé le mauvais œil parce qu’il osait protester contre la perte de temps que représentait la mise en terre du gosse.

C’était une femme d’une cinquantaine d’années, cheveux gris tirés en arrière, les traits marqués, le regard sombre et incroyablement sévère : des yeux de fouine, vifs et hypocrites.

— Vous travaillez avec le diable, lui jeta-t-elle en pleine figure. Si vous ne connaissez rien des pratiques chrétiennes, apprenez-les avant que Dieu ne vous juge et vous expédie en enfer !

Rourke en resta soufflé. Il faisait tout pour aider ces gens, se détournant de son but qui était de retrouver Sarah et les enfants, et eux, en retour, ne lui manifestaient que méfiance et hostilité. La mesure était comble !

Il dévisagea froidement la femme, réprimant la colère qui montait en lui, et força un sourire sur ses lèvres pour dire :

— Ma place au Ciel est déjà réservée, lady, mais j’ai tout le temps d’y aller. Occupez-vous de votre âme... À mon avis elle aurait besoin d’être arrosée, elle me paraît drôlement flétrie !

Elle roula des yeux furieux ne sachant quoi répondre. Rourke la planta là. Il avait d’autres chats à fouetter. Matt et Chuck s’escrimaient pour creuser une fosse suffisamment profonde pour y enterrer le petit cadavre qui bleuissait doucement sous la morsure du froid...

Rourke perçut le ronflement lointain des bécanes avant même d’entendre le sifflement strident de Gene Sasser. Bill Finnegan, plus rapide que son compagnon accourait déjà, cavalant dans la pente en poussant des hurlements affolés.

— Ils arrivent ! Il y a plus de trente motos !

En quelques secondes ce fut la panique complète. Les femmes entraînèrent les enfants dans le sous-bois sans même s’organiser entre elles, fuyant en désordre entre les sapins.

Rourke hurla à l’adresse de Steve :

— Regroupe tout le monde en haut de cette colline. File !

Le gamin arracha la puissante bécane dans la pente, soulevant un nuage de poudreuse.

Rourke se tourna vers Matt, Chuck et Bill. Gene arrivait de toute la vitesse de ses vieilles guiboles. Son visage austère était ravagé par l’effroi.

— Espacez-vous derrière les rochers. Attendez mon signal pour tirer !

La situation se présentait plutôt mal. Ils étaient dans une véritable souricière. À gauche du chemin, une descente abrupte aboutissant au torrent. À droite, à cent mètres dans la profondeur du sous-bois, une falaise verticale empêchait toute fuite.

Rourke s’assura que les hommes prenaient des positions relativement sûres. C’est alors qu’il sentit une présence dans son dos...

— Patricia ! Qu’est-ce que vous faites ici ? Courez vous mettre à l’abri.

La jeune femme secoua vigoureusement la tête. Une lueur de résolution brillait dans ses yeux :

— Donnez-moi une arme.

Rourke descendit lentement le zip de sa canadienne sans la quitter des yeux. Son joli visage n’exprimait plus rien d’autre qu’une ferme détermination. Il avait peine à reconnaître celle qui tout à l’heure le considérait comme une brute sans âme.

Le ronron des motos se rapprochait dangereusement. Il fallait faire vite. Il tira l’un des Detonics du holster d’épaule et lui tendit.

— Vous savez comment ça marche ?

Sans prendre le temps de lui répondre, Patricia repoussa le cran de sûreté d’une pression du pouce puis, inclinant le calibre 45 vers le sol elle tira la culasse en arrière et fit monter une balle dans le canon.

Rourke n’y comprenait plus rien. Cette fille maniait le flingue en vraie professionnelle. Pour une baba-cool elle avait de la ressource...

Il leva brusquement les yeux vers le haut de la pente. Le derrière de la Harley disparaissait juste sous le couvert d’un cèdre. Pourtant il lui semblait entendre un bruit de moteur à l’opposé, sur l’autre liane de la colline...

Impossible que les Riders arrivent par là. Il percevait le vacarme des cubes qui enflait en contrebas, sur la route.

Il vit le casque à pointe jaillir des feuillages au même instant qu’éclatait le crépitement d’une mitraillette. Il plongea dans les jambes de Patricia qui poussa un cri étouffé en roulant à terre. Les balles soulevèrent de petits tourbillons de neige à moins d’un mètre de leurs corps emmêlés.

Le type était seul, sa bécane arrêtée à mi-pente, et il prenait tout son temps pour ajuster son tir, sûr de son coup...







Le Survivant - T.05 - Le piège


CHAPITRE VI

Rourke attrapa le bras de Patricia et la tira sans même attendre qu’elle se relève. Une seconde rafale creva le silence, mais cette fois des coups de feu lui répondirent. Chuck, embusqué derrière un gros rocher blanc avait le casque à pointe dans sa mire.

Rourke entendit les balles siffler autour de lui. Il bondit sur le talus, entraînant la fille avec lui, et roula de l’autre côté, le SG plaqué contre lui. Il commanda à Patricia de ne pas bouger, puis rampa à nouveau jusqu’au bord de la route.

Le Rider venu en éclaireur avait sauté de sa bécane et pris position dans un bouquet d’arbres. Le feu nourri de Chuck — auquel s’était joint celui de Matt — l’immobilisait dans sa cache.

Rourke sourit intérieurement. D’où il était, il distinguait la moitié du visage du type ainsi qu’une partie de son buste.

Sur sa droite, le bruit des grosses cylindrées devenait assourdissant. Dans une minute, peut-être moins, le gros des troupes allait débouler.

Rourke cala la crosse du fusil contre sa joue et ajusta la mire dans le viseur. Son doigt engourdi par le froid se raidit sur la détente. La violence du recul lui assena une solide claque au creux de l’épaule. Il balança encore une courte rafale et vit une tache rouge à l’endroit où se tenait tout à l’heure le casque à pointe. L’homme sursauta comme une grenouille qu’on électrocute et glissa de trois mètres sur le dos. Sa grosse caboche n’était plus qu’une bouillie de sang...

Rourke se releva. Lui et Patricia devaient à tout prix franchir la route et grimper le flanc de la colline. S’ils restaient ici, coincés dans ce ravin, ils étaient perdus...

— Vite ! Suivez-moi ! lança-t-il à Patricia.

Mais elle était déjà à son côté, prête à foncer. Ils s’élancèrent, Rourke poussant la jeune femme devant lui. Au moment où ils mordaient dans le talus opposé, il vit dans le coin de son angle de vision l’éclair d’un chrome trancher sur la neige.

Il hurla à l’adresse de Matt et des autres :

— Feu à volonté !

Rourke sentit des ailes lui pousser lorsqu’une première giclée de balles miaula sur ses talons, défrichant le sous-bois à la cadence d’une débroussailleuse infernale. Un flot d’adrénaline se rua dans ses artères. Il entendit les hurlements excités des cavaliers de l’enfer qui lançaient leurs motos dans la pente. Patricia courait de toute son énergie à travers les fougères dont les tiges s’enfonçaient dans la poudreuse. Soudain elle glissa sur une plaque de glace et tomba sur les genoux. Rourke devait la couvrir le temps qu’elle se reprenne. Il plongea au sol, roula sur le dos, la crosse du SG calé au creux du ventre.

Trois Riders surgirent en gros plan. Il vit leurs faces luisantes de sueur, leurs profils d’animaux sauvages boucher son champ de vision. Heureusement pour lui, les difficultés du terrain les obligeaient à garder les deux mains sur le guidon. Il les arrosa d’une copieuse rafale avant même que le premier ait pu saisir le PM qui pendait en travers de sa poitrine. Les moteurs emballés des bécanes rugirent. L’un des types était à cinq, six mètres de lui. Une barre vermillon se dessina sur son cuir déchiqueté tandis que sa roue avant se cabrait et qu’il partait à la renverse.

Rourke se redressa sur les genoux et continua ce qu’il avait si bien commencé. Les deux autres dégagèrent de la même manière, inondant de sang le tapis blanc qui recouvrait le sol.

Il jeta un bref coup d’œil derrière lui. Patricia s’était promptement remise sur ses jambes. Elle franchissait la ligne de sapins derrière laquelle se tenaient embusqués Gene et Bill.

Rourke sentit subitement son échine se glacer. Une demi-douzaine de barbares casqués lui arrivait dessus en hurlant et vociférant... Et ceux-là avaient les mains libres. Ils étaient descendus de moto et grimpaient le flanc de la colline comme un vrai commando d’assaut...

Une vingtaine de mètres... l’espace entre eux et lui fondait comme neige au soleil. Une seconde vague montait derrière eux. Rourke aperçut deux colosses aux faciès d’Asiatiques qui brandissaient des sabres aux lames étincelantes.

L’aile de la mort le frôlait atrocement. Le pilonnage intensif de Matt et des autres hommes redoubla de violence. Trois Riders tombèrent, mais les suivants poussaient derrière et continuaient d’avancer en beuglant comme des dégénérés. Rien ne pouvait les arrêter.

Rourke se lança dans un furieux tonneau, serrant le fusil contre sa poitrine, tandis que de sa main libre il tirait le Detonic qui lui restait de son étui. Les balles pleuvaient autour de lui, hachant les fougères qui s’abattaient par rangs entiers.

Par chance il réussit à atteindre un rocher en forme de menhir derrière lequel il se réfugia. Le SG sursauta entre ses mains, crachant de courtes flammes orange avec un crépitement sauvage. Fauché en pleine course, un Rider redescendit la pente sur le dos en vomissant un flot de sang. Il entraîna dans sa chute les deux samouraïs qui grimpaient péniblement, gênés par leurs sabres.

Par-dessus le vacarme des détonations Rourke entendit à nouveau les moteurs des gros cubes. Cette fois, un petit détachement de cavaliers de l’enfer prenait la tangente, filant sur le chemin en soulevant des gerbes de neige. À leur tête, le type qu’il avait aperçu tout à l’heure et qui devait être le chef. Il chevauchait une Triumph carrossée comme un rocket avec phare en ogive et pots d’échappement munis d’ailerons chromés.

Une bonne dizaine de ces fumiers poursuivaient cependant leur grimpette. Rourke fit feu. Son Detonic aboya. De sa main libre, il extirpa de son blouson un chargeur pour le SG.

Une grosse brute à crête d’Iroquois, la face grêlée comme une tôle passée à l’acide, braqua sur lui un shot-gun gros calibre, de ces trucs qui vous arrêtent un camion en pleine course. Rourke se colla au sol tandis que l’impact faisait sauter un coin de rocher en miaulant méchamment.

Il entendit des cris plus haut. La silhouette gracile de Steve apparut par une trouée. Le gosse gueulait quelque chose aux autres, Matt et Chuck. Rourke crut comprendre qu’il était à court de munitions.

À ce moment deux buggies passèrent en trombe sur la piste. Une mitrailleuse crépita, hachant menu toute une rangée de bébés sapins.

Rourke enclencha le chargeur dans le SG. Le shot-gun continuait à découper le rocher derrière lequel il se tenait. Les détonations se succédaient à une cadence diabolique. Un éclat de roche faillit l’éborgner.

Sa seule chance était de bondir à découvert en priant les dieux de la survie d’être de son côté. L’Iroquois marchait résolument sur lui...

Rourke ramassa ses jambes sous lui. Banco ! Le fusil calé au creux de la hanche il s’élança sur la droite, atterrissant contre le tronc d’un jeune bouleau. Mais le sol se déroba brusquement sous lui. La couche de neige lui avait caché une fondrière. Au même instant le shot-gun cracha l’un de ses énormes pruneaux qui se fracassa contre l’arbre, le cassant en deux. Rourke leva les yeux pour voir fondre sur lui la masse de branches et de feuillage. Il dégagea vivement son bras et fit feu avant d’être noyé sous les branchages...

L’Iroquois n’eut pas le temps de porter les mains à sa tête. La rafale SG avait fracassé toute une moitié de son crâne d’où s’écoulait une bouillie sanguinolente. Il vacilla un instant puis s’affala dans la pente, glissant jusqu’à la piste...

Rourke sentit le frisson de l’angoisse s’insinuer au creux de son estomac. Il se tira de la frondrière, le doigt sur la détente du SG. Les coups de feu avaient subitement cessé. Le silence était bien plus inquiétant que le tonnerre de la fusillade...

Venant du pied de la falaise, un long cri s’éleva. Un cri de femme, déchirant, insupportable. Il se redressa et aperçut deux Riders qui disparaissaient derrière le cèdre. Il frémit. Les femmes et les mômes étaient aux mains des cavaliers de l’enfer...

C’est alors qu’il perçut une présence dans son dos. Rourke esquissa une volte-face, mais stoppa net dans son élan. Une lame effilée venait de se poser sur sa gorge, pressant la carotide avec insistance...

Le plus gros des frères Ty-Phoon éclata d’un rire grinçant qui découvrit ses gencives édentées. Il fit :

— Toi prisonnier de l’œil de Ty-Phoon ! Toi mort... presque mort.

Et il partit d’un nouvel éclat de rire qui fit se lever sur le flanc de la colline une petite tornade de poudreuse...

Wildie était là, entouré de ses femmes. Les deux buggies étaient rangés sur le côté de la piste qui surplombait la falaise. Posté derrière l’une des mitrailleuses, un Rider dévisageait Rourke, Matt et les autres d’un œil glacé.

Les cadavres de Steve et Bill Finnegan gisaient à terre. L’adolescent était atrocement mutilé, un bras coupé à hauteur du coude, le ventre ouvert par une longue déchirure horizontale. Son blouson relevé laissait entrevoir la masse écœurante des viscères. L’autre frère Ty-Phoon contemplait son chef-d’œuvre avec une apparente satisfaction. Le casque de walkman était toujours collé sur ses oreilles, mais aucun chuintement n’en sortait. Dans le feu de l’action, il avait oublié de retourner la cassette...

Rourke était allongé sur le dos à même le sol. Deux Riders lui écrasaient les poignets du talon de leurs bottes. L’un d’eux, un type blême et squelettique, enfonçait le canon d’un PM contre son plexus.

La neige n’était plus qu’une gadoue de sang...

Bill était recroquevillé sur le côté, les genoux au creux du ventre. Le sabre du Coréen lui avait tranché la tête, laquelle rejetée en arrière à angle droit ne tenait au corps que par un lambeau de peau et un morceau de gosier...

Rourke respira profondément pour reprendre ses esprits. Un vautour traversa son champ de vision. Deux autres tournoyaient au-dessus du faîte des arbres.

Clara hurla encore. Elle se débattait et donnait des ruades, mais cinq hommes s’acharnaient sur elle. Plaquée contre un rocher plat, les jupes relevées sur le ventre, la blouse arrachée. Ils la violaient.

Matt sanglotait les yeux fermés pour ne pas voir l’horrible spectacle. En face de lui, un barbare chauve au front tatoué agrippait l’un des enfants par les cheveux, la lame d’un coutelas appliquée sur sa gorge. Il était convenu qu’au moindre geste « irraisonné » de Matt Simmons, le gosse avait le cou tranché.

Patricia et les quatre autres femmes — dont la bigote — étaient tenues en respect par un groupe de Riders qui se pourléchaient les babines en attendant leur part du butin...

Wildie s’écarta des filles. Il jeta sa boîte de bière contre le rocher et s’avança vers Rourke.

— Depuis Russelville qu’on te file le train, je suis drôlement content de te voir, mon pote ! grinça-t-il.

Une longue fille au crâne rasé et coiffée d’un bonnet de fourrure aidait les salauds qui violaient Clara Simmons en guidant leurs membres vers les lèvres béantes déjà ruisselantes de sperme. Elle y prenait un plaisir ignoble, les traits de son visage figés en une expression extatique...

Wild-Boy contempla un instant la scène. Il balaya du regard les mômes terrorisés qui se tenaient adossés à la falaise, puis un rictus abominable découvrit une rangée de dents ébréchées. Il continua enfin à l’adresse de Rourke :

— Tu as un immense avantage sur tous ceux-là, mon pote. Toi, tu vas crever lentement... très lentement. Tu vas voir chaque centimètre de ta mort...

Le Gros Ty-Phpon éclata de rire en massant l’énorme bedaine qui gonflait sa tunique.

Rourke releva la tête, grimaçant de douleur sous la pression des talons de bottes qui écrasaient ses poignets. Il cracha en direction du chef des Riders et répliqua :

— Kiss my ass ! (11)

Wildie émit une série de pets brefs avec les lèvres. Le shot-gun qui pendait à son épaule passa prestement entre ses mains. Il déclara d’un ton empreint de respect :

— Tu as du cran, l’étranger. Dommage que ça te serve plus à rien maintenant...

Clara Simmons avait tourné de l’œil. Elle gisait pantelante sur le rocher, les cuisses encore écartées. Les types avaient fini de la besogner et lorgnaient à présent en direction de Patricia qui s’était blottie contre la falaise, près des gosses. Elle tentait maladroitement de les rassurer. En fait, elle paraissait dix fois plus effrayée qu’eux...

Matt poussa un cri étranglé :

— Clara ? Clara ? Salauds !

Le squelette pressa la lame contre la gorge de l’enfant, mais le chef Rider lui fit signe de laisser courir. Il fixa Matt Simmons. Une lueur folle passa dans son regard voilé. Sans un mot, sans prévenir, il arma le shot-gun d’un geste sec et tira deux fois.

La première balle creusa un trou de la largeur d’une soucoupe dans l’abdomen du bûcheron qui recula de deux mètres sous la force de l’impact. La seconde lui broya la gorge et l’envoya dégringoler dans la pente, laissant derrière lui une longue traînée de sang.

Le gang poussa des cris de joie. Le carnage les enivrait. L’un des Riders venait d’empoigner Gene Sasser par le col. Il le traîna au milieu de l’espace dégagé. Le malheureux tremblait de tous ses membres. Ses jambes se dérobaient sous lui. Il était livide, la gorge nouée et roulait des yeux effarés.

Wild Boy arma à nouveau son flingue, prêt à exécuter le pauvre vieux.

Rourke n’en pouvait plus d’assister à cette orgie de meurtres. Il arracha brutalement sa main gauche de sous le talon du Rider, poussant simultanément avec sa tête pour le faire tomber. Il exécuta alors un rapide demi-tour sur le dos et décocha une furieuse ruade qui fit bouler l’autre sur le dos.

Tout ça s’était passé si vite que pas un des outlaws n’avait eu le temps de réagir. Profitant de l’hébétement général, Rourke plongea dans les pattes du chef de gang qui émit une sorte de grognement en s’écroulant. Rourke étendit le bras pour s’emparer de son shot-gun lorsqu’une enclume lui tomba sur le crâne...

C’est du moins la sensation qu’il éprouva en recevant la gigantesque pogne du Ty-Phoon musical qui avait bondi avec une rapidité surprenante étant donné son poids.

Le Coréen le releva sans ménagement. Rourke entrevit l’éclat noir d’une prunelle, puis un poing vola vers son visage à la vitesse d’une comète.

Après... le trou noir. L’espace infini du néant.

Lorsqu’il reprit connaissance, il était couché sur le dos. Quelques étoiles brillaient sur un fond de ciel bleu roi. Une demi-lune glissait doucement entre les branches d’un sapin. L’air était presque doux.

Il redressa péniblement la tête et porta une main à son visage. Ses joues et son nez étaient couverts d’une pellicule friable. Du sang séché. Tout lui revint en mémoire...

Il en était encore à se repasser le film des événements lorsqu’il aperçut une ombre qui se coulait vers lui en rampant.

Rourke entendait les cris et les rires des Riders assis autour d’un feu. Les bécanes étaient rangées sous les arbres. Un type était en train de limer une punk ivre morte sur le capot du buggy. La vie quotidienne de ces cloportes du désert...

Gene Sasser se colla à lui pour que leurs ombres se confondent. Le vieil homme avait le regard fixe et le souffle court. Un miracle qu’il soit encore en vie, songea Rourke...

Le vieux confirma aussitôt sa thèse, lui chuchotant à l’oreille :

— C’est grâce à vous si je ne suis pas un cadavre à l’heure qu’il est. C’est atroce... ces hommes...

Rourke lui appliqua sa main sur la bouche. Il fit :

— Patricia... Qu’est-ce qu’ils ont fait d’elle ?

Gene Sasser jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le gang était trop occupé à picoler et à fumer toutes sortes de gazons exotiques pour avoir remarqué son manège. Il répondit :

— Ils ne l’ont pas encore touchée... Ils doivent la jouer aux dés. Mais...

Le vieux baissa les paupières. Rourke vit l’éclat d’une larme qui roulait sur sa joue.

— Quoi ?

— Ils ont tué Clara Simmons... C’était horrible. Ils l’ont...

Rourke le fit taire une nouvelle fois. Les détails, il n’en raffolait pas. Pour le moment, il était urgent d’élaborer un plan d’action pour se tirer des pattes des Hell’s Riders.

— Je dois vous avertir, reprit Gene Sasser. Ils ont décidé de vous faire combattre. Si vous gagnez, ils nous laisseront partir. Si vous perdez...

Rourke devinait la suite. Voilà pourquoi ils ne l’avaient pas ligoté. La vie de ces femmes et de ces mômes était entre ses mains. S’il tentait quoi que ce soit, ces fous curieux abattraient les gosses un par un. En se relevant sur un coude, Rourke aperçut les silhouettes fluettes de deux gamins parmi les Riders. Les autres — trois de plus, entre deux et six ans — étaient à l’écart avec la bigote. Bizarre, personne n’avait songé à la violer. Rourke s'en voulut aussitôt pour cette pensée. L’heure était trop grave...

Il se tourna vers le vieux et demanda :

— Combattre qui ?

— Les deux Chinois... ou Japonais, je ne sais pas...

— Holy shit ! murmura Rourke.

Il se massa douloureusement la nuque. Ses vertèbres cervicales se rappelaient encore la caresse affectueuse du mastodonte au walkman...
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CHAPITRE VII

Les ombres orange du feu dansaient sur les faces congestionnées des Riders. L’alcool et les drogues multiples leur avaient singulièrement échauffé les sens, mais ils avaient préféré la docilité experte des filles du gang pour la soirée. Les cris hystériques des prudes sèches qu’il fallait ouvrir à la force des bras leur déchiraient les oreilles.

Les frères Ty-Phoon étaient ravis. Ils étaient les vedettes de la soirée. Wildie leur avait alloué les services talentueux délicieusement vicelards de la belle Baghera.

Pour l’heure, l’amazone brune était en train de se shooter, assise à califourchon entre les énormes cuisses du Ty-Phoon musical. Elle n’avait gardé pour tout vêtement qu’un slip noir minuscule qui dissimulait mal une épaisse toison frisottée, et un gilet de cuir tigré d’où débordaient deux énormes seins aux larges aréoles roses. Les frères Ty-Phoon avaient tellement suçoté et mordillé ses tétons qu’ils avaient viré au rouge vif.

Baghera enfonça l’aiguille dans la veine en plissant le front. Elle injecta d’une seule poussée la mixture à base de morphine et poussa un profond soupir. Déjà une barre apaisante lui prenait la nuque. Elle retira l’aiguille. Un mince filet de sang s’écoula à l’endroit de la piqûre. Elle se retourna vers le Coréen avec un sourire lointain et lui tendit son bras.

— Lèche...

Ce qu’il fit.

Le silence se fit parmi les cavaliers de l’enfer qui observaient l’étrange mise en scène les yeux brillants d’excitation. Wildie trônait sur une peau de chèvre étalée sur la neige. Cindy était couchée à ses pieds comme un chien docile. Elle but une rasade de gin à même la bouteille et la passa à son maître.

L’autre frère Ty-Phoon se glissa à terre. Il portait une longue robe qui lui descendait aux chevilles et qu’un large ceinturon serrait autour de son gigantesque bide. Ses manches, remontées plus haut que le coude, laissaient entrevoir des biceps enrobés de graisse dont le tour était deux fois celui des cuisses de Baghera. Il rampa aux pieds de l’amazone, son vaste derrière tourné vers le feu de camp qui brûlait haut. Lentement il entreprit de tirer les bottes de la fille. Un frisson d’impatience parcourut l’assistance. Les séances de drugs and sex rituelles étaient, après le meurtre, leur distraction favorite. Il ne manquait qu’un Sound System crachant du hard rock pour que le pied soit total.

Baghera s’était renversée entre les cuisses du Ty-Phoon qui gardait son casque de walkman bien calé sur ses oreilles. Lui seul avait droit au fond sonore. Les yeux clos, les narines frémissantes, la groupie Rider se laissait envahir par la douce torpeur que provoquait la drogue qui coulait à présent jusque dans ses plus infimes vaisseaux sanguins.

Le gros Ty-Phoon jeta la première botte derrière lui. Des hourras le saluèrent. Il souleva précautionneusement l’autre pied de Baghera. Celle-ci, effleurant de ses mains la peau tendue de son ventre que léchaient les reflets orange du feu, remonta vers ses seins. Elle repoussa les pans du gilet et commença à pétrir ses plantureux dômes d’amour. Les mamelons durcirent sous ses doigts. Au-dessus d’elle, le Coréen salivait. Ses yeux n’étaient plus que deux fentes noires qui luisaient d’un éclat pervers.

La seconde botte vola au-delà du cercle des Riders. Il y eut quelques bravos, puis le silence retomba. L’Asiatique glissa sa patte aux phalanges boudinées jusqu’au minuscule triangle de dentelle noire qu’il commença à faire descendre. Baghera émit un faible gémissement. Elle cambra les reins. Le slip resta un instant pris entre ses chevilles. Elle l’envoya valdinguer d’une ruade.

On pouvait presque entendre le bruit de déglutition des cavaliers de l’enfer. Les bouteilles tournaient toujours, mais plus lentement. Le spectacle les absorbait trop.

Baghera poussa un cri bref. Ses mains se crispèrent sur ses seins. Le gros Coréen la fouillait brutalement, trois doigts enfoncés dans son sexe. Son frangin esquissa un sourire salace qui se figea. Attrapant la chevelure de l’amazone à pleine main et forçant son visage vers le bas, il brandit devant elle son sexe durci qu’il glissa entre ses lèvres. Baghera avala le membre jusqu’à la garde, remonta, le laissa jaillir de sa bouche et recommença avec un mouvement lent et régulier.

Le gros Ty-Phoon ressortit sa main. Il remonta sa longue tunique autour de ses hanches, agrippa la fille sous les fesses et la souleva de la couverture. Son membre fila comme une roquette, droit vers l’ouverture verticale qui saillait légèrement de la toison noire. Il poussa d’un violent coup de reins, la pénétrant jusqu’au fond. Baghera poussa un gémissement étouffé, le ventre secoué de spasmes. Ses cuisses claquèrent contre les flancs du Coréen dont les bourrelets de graisse étaient autant de mètres de boudin autour de ses hanches.

Son frère respirait de plus en plus bruyamment. D’une main, il continuait de cadencer le mouvement de succion de la fille dont les joues se creusaient et se remplissaient au fur et à mesure que sa bouche montait et descendait le long de la hampe.

Une rumeur enthousiaste circula parmi le cercle des Hell’s Riders. Le show était de qualité. Les frangins méritaient un premier prix d’interprétation...

Soudain le Coréen au walkman émit un râle sonore. Baghera engloutit le sexe au fond de sa gorge et le laissa se vider de sa semence. Ty-Phoon se trémoussait sur son énorme cul. Il tira la tête de la fille vers l’arrière, la renversant sur sa cuisse et acheva de se répandre sur son visage. Son frère venait d’accélérer son mouvement de va-et-vient et la secouait comme un prunier. Son bide faisait un bruit flasque et répugnant à chaque fois qu’il cognait au fond du ventre de Baghera. Enfin, il poussa un cri rauque, sortit vivement son membre et lâcha une longue giclée crémeuse sur l’abdomen de l’amazone...

Un tonnerre d’applaudissements acclama la performance des frangins. Puis Wildie leva haut la bouteille en poussant un sifflement strident. C’était le signal. Les cavaliers de l’enfer se ruèrent vers le centre du cercle où les trois autres filles du gang étaient en train d’ôter les dernières pièces de leurs costumes. Baghera n’avait pas le temps de reprendre son souffle. Un type s’insinuait déjà entre ses cuisses.

L’orgie collective durerait toute la nuit... Et ce n’était que la demi-lune. Les fêtes de la pleine lune étaient encore plus chaudes !

Rourke ne se faisait guère d’illusion sur le sort que lui réservaient Wild-Boy et son gang de débiles, mais de l’issue de ce combat dépendait la vie de cinq mômes, de femmes et de petits vieux comme Gene Sasser qui ne demandaient pas mieux que de mourir tranquillement dans leur sommeil par un soir d’hiver du post-nucléaire, à quelques années-lumière de cette nuit d’enfer.

Il nota tout de même avec une certaine satisfaction que l’effectif des outlaws était réduit de moitié. Il y était pour quelque chose. Il essaya de compter mentalement combien de ces salauds il avait bouzillé depuis les deux éclaireurs de Russelville. Il en était arrivé au chiffre vingt lorsque deux types le poussèrent dans le cercle. Au centre brûlait un feu et la neige avait été déblayée sur une dizaine de mètres de circonférence.

Face à lui, les frères coréens. Chacun portait son sabre à la ceinture. Leurs cheveux de jais étaient relevés en toupet sur le sommet de leur tête. Un sourire mauvais leur retroussait la lèvre supérieure. Rourke se demanda s’ils étaient de vrais jumeaux...

Wildie était assis en tailleur sur une peau de chèvre. La fille au crâne rasé était mollement appuyée sur un coude et dévisageait Rourke avec une expression ennuyée.

Et ce qui restait du Wild boy’s gang braillait des encouragements à leurs deux idoles. Question baise ils s’étaient drôlement montrés à la hauteur, et pour la baston les Riders ne se faisaient pas de souci. Les Ty-Phoon n’avaient ni match nul ni défaite à leur palmarès...

Rourke gonfla ses poumons. L’aube pointait et l’air doux de la nuit fraîchissait sensiblement. Un sentiment de lassitude le gagnait malgré lui, sentiment auquel s’ajoutait un arrière-goût d’amertume.

Même s’il gagnait ce combat, le chef de clan tiendrait-il sa promesse ?

Il descendit le zip de sa combinaison de cuir pour que le vent piquant qui descendait des montagnes lui donne un coup de fouet. Il en avait bien besoin...

Derrière lui, Patricia observait chacun de ses mouvements. Elle étreignait fébrilement la main d’un blondinet de six ans qui en avait déjà assez vu au cours de la nuit pour être dégoûté à tout jamais de l’espèce humaine.

Mais les Riders méritaient-ils d’être comptés parmi les humains ?

Chuck, ligoté au tronc d’un sapin, avait la face tuméfiée. De larges estafilades zébraient sa poitrine découverte. Ses genoux fléchissaient. Il était à bout de forces.

Wildie donna le signal. Le Coréen au walkman fit glisser son casque ultraléger autour de son cou et se rua le premier à la rencontre de Rourke...

Le Coréen lui assena une monstrueuse claque sur le côté gauche du visage qui le fit chanceler. Une poignée d’étoiles multicolores explosa dans son crâne. Rourke avait tenté de l’accrocher au passage, mais le salaud, torse nu, s’était enduit de graisse. Le paquet de bidoche flasque glissait sous les doigts comme un phoque trempé dans la vaseline.

Les deux hommes se firent face à nouveau. Rourke jeta un regard inquiet sur le long sabre qui battait contre le pantalon bouffant de son adversaire. La claque qu’il avait reçue n’était qu’une entrée en matière...

Il décida de prendre le taureau par les cornes et se précipita tête baissée, visant le nombril noyé dans les bourrelets de gras. Rourke eut la sensation que son crâne s’enfonçait dans une tonne de gelée. L’Asiatique accusa le coup d’un « han » rageur et repoussa Rourke d’un sale coup de genou qui faillit lui décrocher la mâchoire. Il recula sur trois mètres à la limite de la perte d’équilibre, secouant la tête pour reprendre ses esprits...

Wildie avait clairement annoncé la couleur : le ou les perdants de ce combat devaient mourir. Suprême ironie, Rourke, même s’il gagnait serait de toute manière exécuté par les Riders. Ils n’avaient pas digéré le fait qu’il décime à lui seul la presque totalité du Death-Squad. Il songea amèrement qu’il avait rarement fait preuve d’autant d’abnégation... même dans ses cauchemars les plus fous !

Le dénommé Wild-Boy caressait pensivement la longue cicatrice qui lui barrait la joue. Il avait tout fait pour que le « solitaire » perde. Que pouvait-il face à ces deux brutes armées de sabres ?

Rourke réfléchissait à tout ça en même temps, les hypothèses les plus audacieuses et les plus tragiques se bousculant dans sa tête à une allure vertigineuse. Deux issues pour s’en sortir : parler de son enfance difficile aux frères Ty-Phoon qui s’apitoieraient peut-être sur son sort, ou bien s’arranger pour leur chiper un sabre et tailler de belles tranches dans les gros lards.

Il pencha pour la seconde proposition. Il n’était pas sûr qu’ils comprennent très bien sa langue...

Ty-Phoon poussa un cri sauvage en martelant sa poitrine de ses poings nus. On aurait dit le fils naturel de Bruce Lee et de King Kong ! Lui répondirent les vivas des cavaliers de l’enfer qui ne perdaient pas une miette du box-show. Pour eux c’était une nuit formidable. Le post-nucléaire était vraiment une chouette époque !

Rourke en était là de ses considérations quand la brute s’élança. La rapidité d’un coureur de cent mètres et la force d’un bahut de trente tonnes ! Rien que le déplacement d’air aurait soufflé les bougies d’un cadeau d’anniversaire ! Rourke fit un saut de côté et balança son poing droit vers la carotide. S’il voulait l’estourbir il devait aller à l’essentiel. Ty-Phoon encaissa d’un simple grognement. Il pila net. Ses pieds nus claquèrent sur le sol à demi gelé. D’une rapide torsion des reins il prit son élan et décrocha un uppercut éclair en direction du plexus de Rourke que le coup projeta trois mètres en arrière. Il trébucha et atterrit sur le dos, le choc lui secouant toute la colonne vertébrale.

Ce qu’il vit alors lui figea le sang. La longue lame jaillit de son fourreau avec un sifflement aigu qui le fit grincer des dents.

Les spectateurs hurlèrent d’enthousiasme. On entrait dans le vif du sujet...

Rourke respira à fond. Ty-Phoon le fixait de ses petits yeux noirs qui luisaient comme des billes d’acier. Un bout de langue rose passa sur ses lèvres tandis qu’il palpait à deux mains et avec une étrange délicatesse le manche de bambou du Katana... (12)

Le Coréen poussa un grognement de fauve. Le sabre se leva à la verticale au-dessus de sa tête et fendit l’air avec une violence parfaitement contrôlée. Rourke plongea. Il se reçut en roulé-boulé à l’autre extrémité du cercle délimité par les Riders. Il venait d’éviter de justesse l’amputation de son bras gauche...

Il n’eut pas le temps d’attaquer. L’Asiatique tourna sa lame d’un quart de tour et la lança d’un brusque mouvement latéral...

Il avait visé court. La pointe du sabre siffla à dix centimètres du visage de Rourke qui se plia en deux et fonça dans les jambes de son adversaire. Ty-Phoon chavira d’un bloc en poussant un cri lugubre. Sa nuque heurta le sol avec un bruit mat et il laissa échapper son coupe-choux. Rourke profita aussitôt de son avantage, collant au colosse une gigantesque claque sur la tempe et lui enfonçant son coude dans le foie...

Mais le frangin veillait. Le son du Katana cinglant hors de son fourreau l’avertit du danger.

Gros Ty-Phoon arrivait sur lui l’écume aux lèvres. L’image de son petit frère terrassé le mettait hors de lui. Rourke tendit les doigts pour s’emparer du sabre tombé à moins d’un mètre de lui, mais il n’eut pas le temps d’achever son geste. L’armoire coréenne lança un hurlement guttural en élevant son arme...

À présent il avait les deux Ty-Phoon sur le dos.

Le tranchant du Katana, manquant de peu son objectif, s’abattit sur une pierre. L’acier hurla. Du coin de l’œil, Rourke aperçut le mouvement du petit frère qui allongeait le bras pour récupérer son sabre. Il bondit. Son pied gauche cueillit le lourdaud à la pointe du menton, tandis que dans son élan il ramassait l’arme restée à terre.

Il fit une volte-face, serrant dans ses mains moites le manche de bambou. La longue lame oscilla dans le prolongement de ses bras. En face de lui, le gros Ty-Phoon le regardait avec un sourire tordu...

Rourke sentit un frisson glacé remonter le long de son échine. L’autre frangin se relevait en secouant la tête. Il resta un moment sur les genoux, puis voyant son frère prêt à charger, il attendit...

Le gros Asiatique chargea, sabre à la verticale, ses traits déformés par une horrible expression de haine. Rourke avait calculé ses chances. Il fit un saut de côté. Ses bras se contractèrent, puis se tendirent, balançant le Katana comme une faux, relevant son geste qu’il appuya de toutes ses forces.

La lame faucha le Coréen en plein vol. Rourke ramassa tout son poids sur ses jambes pour ne pas être déséquilibré par le choc. L’acier trancha le gras et cogna contre la cage thoracique. Une gerbe de sang inonda le sol, tandis que le colosse, stoppé net, contemplait Rourke avec des yeux exorbités. Il semblait avoir un mal fou à admettre le fait qu’il était en train de mourir. Le sabre tomba de ses grosses mains, mais ses bras restèrent figés en l’air. Rourke grimaça. La blessure était atroce à voir. L’ossature de la cage thoracique était à nue. Il pouvait voir le muscle cardiaque sauter follement entre les lèvres béantes qui vomissaient un épais sang noir. Ty-Phoon resta encore un moment en suspens. Sa bouche se tordit et il s’effondra avec un cri rauque.

Une huée de protestation souleva l’assistance des Riders, aussitôt suivie d’une bordée de jurons à l’adresse de Rourke. Sur un signe de Wildie, le tumulte s’apaisa.

Rourke avisa le Katana au bout de son bras. La lame dégoulinait de sang. Il enserra le manche de ses deux mains et leva les yeux...

Ce qu’il vit alors le déconcerta. Le petit frère Ty-Phoon fixait la dépouille du frangin qui se vidait lentement de son sang. De grosses larmes ruisselaient sur son visage et il ne se préoccupait plus du tout de Rourke qui aurait tout aussi bien pu lui trancher la gorge sur-le-champ.

Un silence de mort tomba sur le cercle d’outlaws. Un éclair de lumière zébra le ciel au-dessus de la ligne des montagnes et le soleil émergea d’un troupeau de nuages.

Le jour se levait sur les Racoon Mountains...
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CHAPITRE VIII

Wild-Boy n’avait qu’une parole. Le « solitaire » avait gagné le combat, il respecterait la promesse qu’il lui avait faite de laisser partir les réfugiés.

Rourke s’écroula sous un arbre, exténué. Sa combinaison de cuir lui collait à la peau. Une sueur aigre couvrait son corps.

Chuck lui jeta un regard où se lisait tout l’embarras du monde. Le bûcheron était en proie à un cruel dilemme. Il était le seul à pouvoir mener les siens vers Saint-Cosa, mais la pensée d’abandonner Rourke aux mains des Riders lui procurait un désagréable sentiment de honte...

Patricia et la vieille bigote avaient rassemblé les enfants. Certains étaient déjà installés sur le traîneau accroché derrière la Harley. Rourke avait insisté auprès de Chuck pour qu’ils prennent la bécane. Les mômes n’auraient jamais la force de gravir les chemins escarpés qui serpentaient à travers la montagne, et la cité de la colonie se trouvait à plus de deux jours de marche.

Le Rider au visage prognathe qui braquait sur lui un lourd calibre 44 eut un sourire haineux. Rourke ferma les paupières. Son cœur battait la chamade. Maintenant que la colonne de réfugiés allait reprendre sa marche, le chef du gang allait tenir sa seconde promesse : celle de le faire mourir à petit feu. La consolation d’être chéri à jamais dans la mémoire de Chuck et des autres ne suffisait pas à lui remonter le moral. Un goût d’amertume lui emplit la bouche.

Il ouvrit les yeux. Wildie rendait leurs armes à Gene Sasser et au bûcheron. Il pointait le doigt dans la direction du nord-est. Un vieux aux épaules voûtées avait déjà enfourché la Harley dont le moteur ronflait. Rourke songea que c’était là la plus étrange caravane qu’il ait jamais vue : une bigote aux yeux de fouine, une ex-hippy, quelques vieillards et cinq gosses sous-alimentés...

Il poussa un soupir. Sa main gauche fouilla dans la poche de sa combinaison et en extirpa un paquet de cigarillos complètement cabossé. Par chance il en restait deux encore en état d’être fumés. Il tira délicatement l’un des petits tubes brun foncé et le plaça entre ses lèvres. Au moment où il frottait du pouce la molette du Zippo et faisait jaillir la flamme, une ombre se profila au-dessus de lui.

Patricia le contemplait avec un sourire pathétique. Ses cheveux en désordre lui mangeaient le front et les joues. Elle se mordit la lèvre et balbutia :

— Je ne sais comment dire... J’ai honte... Partir et vous laisser là, après ce que vous...

Il la coupa sèchement :

— Pas de discours, miss.

Il la regarda brièvement et désigna le traîneau attelé derrière la bécane. Les enfants grelottaient de froid. Il ajouta :

— Vous avez charge d’âmes. Que Dieu vous protège.

Patricia sentit les larmes envahir ses yeux. Elle ravala un sanglot et s’accroupit, collant brusquement ses lèvres sur celles de Rourke.

Il éprouva une sensation de chaleur dans le creux des reins tandis que la langue de la jeune femme s’enroulait à la sienne. Patricia passa une main dans sa nuque et il sentit alors quelque chose de lourd et froid glisser contre sa peau pour tomber au bas de son dos, là où son intégrale lui serrait la taille. Il reconnut intuitivement le petit Smith & Wesson modèle 60 qu’il avait donné un peu plus tôt à Steve.

Les lèvres de Patricia effleurèrent sa joue rugueuse jusqu’à son oreille. Elle chuchota :

— Attendez avant d’agir, Chuck va revenir vous aider...

Le Rider affecté à sa surveillance approcha. Le 44 dans une main, il agrippa de l’autre le col de Patricia la forçant à se relever.

— Allez, du vent !

Rourke fixa ses lèvres pleines encore humides de leur baiser tandis qu’elle lui murmura un adieu, puis il s’appuya au tronc de l’arbre. Il avait reconnu le modèle 60 à la crosse caoutchoutée qui adhérait à son dos. L’image du pauvre môme qui était mort en défendant les siens lui serra le cœur.

À ce moment, il sentit un regard peser sur lui. Il se tourna. Le Ty-Phoon musical, casque de walkman sur les oreilles, l’observait depuis l’autre extrémité de la petite clairière. Il était agenouillé dans la neige devant la rangée de bécanes. Son sabre tiré du fourreau était posé sur un carré de soie rouge.

Le picotement caractéristique de la peur parcourut l’épiderme de Rourke qui avala péniblement sa salive. Les salves de haine qui fusaient des yeux noirs du Coréen auraient décimé un commando de Marines...

Une fois les réfugiés partis, le Wild Boy’s gang tint conseil. Ils n’avaient aucune raison de se méfier de lui puisque son exécution était prévue pour le lendemain...

Wildie trônait sur sa peau de chèvre, ses hommes déployés autour de lui, les filles derrière, à côté des deux buggies.

Pas mal de choses s’éclairèrent pour Rourke. Wild-Boy évoqua l’alliance rompue avec les autres clans de Hell’s Riders. Malgré les pertes importantes qu’il avait subies, la capture du « solitaire » le gonflait d’importance. Bientôt la plaine appartiendrait au gang. Les Rats de l’Eden et les Vampires n’étaient plus rien. Un nuage de poussière qu’ils auraient vite balayé.

La ligne de visages bestiaux s’anima d’une joie sourde. Les guerriers de l’enfer levèrent le poing en scandant :

— Avec le gang, jusqu’à la mort !

Dans d’autres circonstances, Rourke aurait été flatté d’être le centre d’intérêt et la cause d’une guerre entre Riders, mais sa situation ne lui permettait guère de se réjouir. Ty-Phoon ne le quittait pas des yeux et le Katana qui brillait au soleil le faisait frissonner désagréablement...

Il apprit qu’un partage des terres avait été effectué par les Russkoffs qui tenaient à assurer leur tranquillité au-delà du fleuve Tennessee. Les Hell’s Riders régnaient dans le triangle compris entre Sherfield, Hamilton et Callman. En échange de ce droit de propriété, ils surveillaient les infiltrations dans cette partie de l’Alabama. Des patrouilles soviétiques venaient régulièrement s’informer auprès d’eux. Les Russkoffs avaient ainsi trouvé un moyen sûr et peu onéreux pour quadriller une zone que plusieurs sections blindées auraient eu du mal à couvrir.

Russelville était une sorte d’avant-poste d’où rayonnait la surveillance des Riders. Rourke repensa aux cadavres horriblement mutilés du shérif et de l’attorney. Le chiffre 666 tracé avec un doigt trempé dans le sang... Il ne faisait plus aucun doute pour lui que le meurtre avait été accompli par les cavaliers recruteurs de la colonie du Septième Ange. Mais pourquoi ? Quel pacte les fanatiques religieux avaient-ils signé avec les Popovs ?

Il n’aurait la réponse que s’il atteignait un jour Saint-Cosa... perspective qui s’éloignait de plus en plus...

En faisant le point dans sa tête, Rourke envisagea un début de réponse. Les Russes montaient un vaste centre stratégique à Fort Wheeler. Wildie parlait même de l’installation d’une usine de montage du faisceau à particules. Où trouveraient-ils la main d’œuvre ? Les soldats devaient être capables de parer à une éventuelle attaque américaine. En outre, les commandos de résistants allaient sûrement déclencher des raids. L’Armée Rouge ne pouvait logiquement être réquisitionnée par les scientifiques. Alors... La célébration de la fête nationale cachait-elle en fait le recrutement bon marché de centaines d’ouvriers destinés aux chaînes de montage soviétiques ?

Tout était possible.

Wildie se pencha au-dessus de Rourke et dit très calmement :

— Ta tête va orner le phare de ma bécane, « solitaire ». Ce sera mon trophée. Mais en attendant, tu vas souffrir... Tu vas terriblement souffrir...

Rourke était allongé à même le sol. Ses poignets liés ensemble étaient attachés au pare-chocs arrière d’un buggy. Une corde nouée autour de ses chevilles était arrimée au tronc d’un sapin.

Il savait ce qui l’attendait. Le buggy allait doucement avancer, tirer sur ses membres jusqu’à dislocation des os et des muscles. Les souffrances à venir allaient être atroces et il essayait nerveusement de s’y préparer.

Le petit Smith & Wesson collait à sa peau à son entrejambe. C’était le seul endroit où il avait pu le dissimuler à moindre risque. Mais à quoi bon... Il n’aurait pas le loisir de s’en servir. Il n’avait rien tenté après le départ des réfugiés, son exécution devant avoir lieu le lendemain, et puis Wildie avait brusquement changé d’avis. Craignant que les autres clans de Riders ne lui tombent dessus par surprise, il avait hâté les choses.

Rourke contempla fixement l’immense étendue de bleu au-dessus de lui. Le soleil dardant ses rayons à travers les cimes des arbres. La neige fondait à toute allure, transformant la pente de la colline en un torrent de boue qui grossissait sans cesse.

Quand Chuck reviendrait, il serait trop tard...

Un type squelettique au regard voilé par la drogue s’installa au volant. Rourke serra instinctivement les mâchoires, anticipant la douleur qui allait bientôt lui tordre les bras et les jambes. Sarah... Michael, Ann... Les visages de ceux pour qui il avait traversé le pays, bravant tous les dangers, s’estompaient lentement, sombrant inexorablement dans le néant...

Une sueur âcre se mit à ruisseler de ses aisselles. À chaque fois qu’il déglutissait il avait la sensation d’avaler une poignée de clous. La panique lui vrillait le ventre.

Il tourna la tête. Ty-Phoon, assis parmi les filles, le regardait avec un sourire féroce, ses grosses lèvres presque brunes retroussées sur ses gencives édentées.

Rourke avait perdu la notion du temps. D’après la position du soleil on était en milieu de journée. Chuck et les autres étaient partis depuis quatre ou cinq heures. Les Riders les jugeant maintenant inoffensifs n’avaient pas pris la peine de les escorter un bout de chemin. Rourke s’accrochait désespérément à ce lambeau d’espoir... Le bûcheron était peut-être embusqué quelque part autour du campement, prêt à intervenir...

Le moteur du buggy rugit soudain. Le pot crevé crépita en envoyant de brusques jets d’oxyde de carbone. Rourke ferma les yeux. Les gaz d’échappement lui balayaient la face par rafales. Il songea qu’avec un peu de chance l’asphyxie abrégerait ses souffrances...

Comme au travers d’un cauchemar, il entendit les Riders brailler d’excitation tandis que les roues arrière du buggy commençaient à bouger.

Rourke fut tiré sur le dos. La corde attachée à ses chevilles se tendit progressivement jusqu’à décoller du sol.

Il lui sembla soudain que ses clavicules se déchiraient.

Une douleur infernale lui enflamma la moelle épinière, forant jusqu’à ses reins, descendant le long de ses cuisses, distendant ses muscles, affolant toutes ses terminaisons nerveuses. Il gémit. Des rigoles de transpiration coulaient dans les sillons creusés par la souffrance. Une épouvantable envie de vomir souleva ses tripes.

Wildie poussa un cri et le buggy s’immobilisa. Rourke cracha le flot de bile qui dégoulina sur sa poitrine. Ses poignets l’élançaient effroyablement. Les cordes avaient pénétré les chairs qu’elles cisaillaient impitoyablement.

Le chef Rider se pencha à nouveau sur lui avec un sourire vicieux et lui jeta :

— Alors, tu jouis, l’ami ?

Il ricana puis précisa :

— Une fois que ta putain de tête sera bien décollée des cervicales, le sabre tranchera comme dans du beurre !

Les paroles de Wild-Boy étaient hachées par les pétarades du moteur, et Rourke, déjà fou de douleur n’en percevait pas la moitié. Le petit serpent tatoué sur le front de Patricia dansait devant ses yeux. L’oxyde de carbone embrumait son cerveau. Il souhaita de toutes ses forces perdre conscience le plus tôt possible...

Wildie se recula. Il leva le bras pour faire signe au chauffeur de continuer lorsqu’un déluge de feu s’abattit subitement sur la clairière.

Une étoile de sang apparut entre les yeux du chef du gang qui bascula hors de son champ de vision.

Une tempête de hurlements terrorisés se déchaîna au milieu du crépitement des armes automatiques. Plusieurs Riders tombèrent face contre terre. Les autres couraient se mettre à l’abri.

Rourke ne parvenait pas à comprendre ce qui se passait. Ses poumons brûlants étaient remontés dans sa gorge. Le pot d’échappement, vingt centimètres au-dessus de son visage continuait à crachoter son filet de fumée grise...
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CHAPITRE IX

Le moteur du buggy cala et Rourke s’évanouit. Quand il reprit connaissance, il était devant un spectacle de carnage et de folie furieuse.

Les Hell’s Riders s’entretuaient comme un paquet de chiens se disputant le même os. Rourke réalisa que ses chances de survivre n’étaient pas remontées au-dessus de zéro. Un répit, tout au plus...

Il tordit les muscles de son cou pour essayer de voir ce qui se passait autour de lui. La clairière était vide. Plusieurs bécanes gisaient sur le côté. L’une d’elles était dévorée par les flammes, le réservoir percé par une rafale de balles. Les types s’affrontaient sur le flanc de la colline...

Se tournant de l’autre côté, il aperçut le chauffeur du buggy couché sur le dos, le cou déchiqueté par du gros plomb.

Rourke tira sur ses poignets. Une flambée de douleur lui remonta jusqu’aux biceps. La traction exercée sur les cordes n’avait fait que serrer davantage les nœuds déjà solides. Ses pieds tendus à l’horizontale lui empêchaient tout mouvement. Suspendu à trente centimètres du sol, les reins en compote, le corps parcouru de spasmes violents, il ne lui restait plus qu’à attendre le coup de grâce...

Chuck surgit des taillis. Son regard balaya l’espace déserté et s’arrêta sur Rourke qui frémit à la pensée qu’il était peut-être déjà mort. Le bûcheron releva le chien du Python 357. Un calibre 32 dépassait de sa ceinture et le SG pendait à son épaule.

En deux bonds il fut auprès de celui qu’il s’était promis de tirer des pattes des outlaws.

Rourke entrouvrit les paupières et reconnut le visage rude et buriné qui l’examinait avec inquiétude. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. Il n’était pas mort... ou alors le Ciel était peuplé de bûcherons débonnaires !

Chuck trancha ses liens. Pendant que Rourke frictionnait ses articulations endolories et refaisait connaissance avec son SG, il sauta dans le buggy qu’il mit en marche. Le moteur ronfla et pétarada.

— Dépêchez-vous, John ! Ils vont rappliquer !

Rourke se leva avec difficulté. La mitrailleuse légère montée à l’arrière du véhicule découvert ne demandait qu’à servir.

— Et les autres ? demanda-t-il.

Le bûcheron jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Ils nous attendent, à deux heures d’ici environ. Il faut faire vite. On va avoir une sacrée meute derrière nous !

Rourke n’en était pas sûr. La bagarre battait son plein, les crépitements des flingues martelant le silence de la forêt. Les Riders en avaient encore pour un bout de temps.

Il récupéra ses deux Detonics restés sur la banquette de l’autre buggy et sauta en voiture. Chuck enclencha une vitesse et démarra.

La clairière s’ouvrait sur une piste étroite bordée d’un mur de rochers. Le bûcheron s’y engagea en trombe et fonça droit devant lui...

— Quelle aubaine..., commenta Rourke en prenant place à côté de son sauveur.

Il était resté un moment en position derrière la mitrailleuse, puis voyant qu’ils n’étaient pas pris en chasse, s’offrait « la place du mort ». Vu les circonstances, c’était approprié !

— Ouais, s’il n’y avait pas eu cette pagaille, renchérit Chuck, je ne sais vraiment pas comment j’aurais fait pour vous tirer de là... même avec tout mon arsenal.

Rourke emplit ses poumons d’une grande goulée de vent embaumé par les effluves des pins. La magie opéra sur lui comme une inhalation d’eucalyptus sur un bronchitique. Il soupira d’aise. Le fait qu’il soit encore en vie tenait du miracle. Il frotta ses poignets violacés, revoyant comme dans un mauvais flash le visage du chef Rider penché sur lui. Bête puante suant la haine et le vice par tous les pores.

C’est Chuck qui avait abattu Wildie et le type dans le buggy, juste au moment où la horde de barbares tombait sur le gang. Après avoir failli le trucider à leur première rencontre, le bûcheron s’était majestueusement racheté !

Les avant-bras tendus, ses grosses poignes velues agrippées au volant recouvert d’une gaine de fourrure blanche, il se donnait un mal de chien pour maintenir le petit bolide dans les sillons creusés dans la boue. Le train arrière chassait constamment, mordant dangereusement sur le bas-côté rocailleux qui dévalait en à-pic vers le torrent en contrebas.

Rourke tira précautionneusement d’un paquet flip-top complètement broyé une moitié de cigarillo aplatie qu’il glissa entre ses lèvres.

— J’espère qu’ils ont des cigares à Saint-Cosa... ou alors je fais un malheur.

Chuck lui jeta un bref coup d’œil, mais s’abstint de tout commentaire. Il rentra seulement la tête dans les épaules, assailli par un mauvais pressentiment...

★

★ ★

L’endroit était une fantastique grotte naturelle creusée à mi-hauteur d’une falaise de granit, et à laquelle on accédait par une étroite corniche où s’accrochaient tant bien que mal de maigres sapins aux troncs incroyablement tordus.

La bigote était installée dans le fond, avec les enfants qu’elle couvait comme une mère poule. Du coup elle avait perdu un peu de sa sécheresse et de son austérité. Rourke crut même surprendre un sourire sur ses lèvres alors qu’il arrivait avec Chuck.

Ils avaient laissé le buggy planqué dans l’épais taillis, mais aucune cache n’était sûre. Sitôt le carnage terminé, les Hell’s Riders risquaient de les pourchasser à nouveau. Le temps de grignoter les quelques biscuits secs qui leur restaient et ils reprendraient la route. Rourke avait calculé qu’en prenant deux personnes en selle sur la Harley, les autres pourraient se tasser dans la voiture une fois la mitrailleuse dégagée pour faire de la place.

Il régnait dans la caverne une température plutôt fraîche et chargée d’humidité, mais rien d’insoutenable. Le dégel continuait dehors. Des plaques de neige subsistaient par endroits. Bientôt tout le paysage serait d’un vert éblouissant. L’hiver n’aurait duré que quelques jours…

Patricia se rua vers lui et l’entoura de ses bras, pressant sa bouche contre la sienne. Elle gémit :

— J’ai eu si peur ! Je croyais ne jamais vous revoir.

Rourke sourit. Ses mains descendirent le long du dos de la jeune femme. Le ventre tiède collé au sien fit naître son désir. Après toutes ces émotions, il avait besoin de vérifier qu’il était encore en état de marche.

Tous les regards étaient braqués sur eux. Chuck se dandinait d’un pied sur l’autre, visiblement gêné. Il se débarrassa de ses armes et entreprit de raconter à Gene Sasser et aux autres l’héroïque sauvetage de leur ami Rourke.

Patricia avait visiblement la même chose en tête que Rourke. Il regarda le petit serpent bleu qui dansait entre ses yeux lorsqu’elle fronçait les sourcils et murmura à son oreille :

— J’ai envie de toi.

Elle sourit, lui prit fermement la main et l’entraîna dehors :

— Viens !

Rourke laissa tomber son SG, ne gardant que ses deux Detonics pendus sous ses aisselles.

Patricia s’appuya le dos à la paroi rocheuse et plongea ses yeux dans ceux de Rourke. Une lueur animale les éclairait. Il se plaqua contre elle, glissant une main sous sa veste afghane. Malgré l’épaisseur des vêtements, il sentit les pointes durcies de ses seins se tendre entre ses doigts.

Ils avaient contourné la falaise de granit et s’étaient hissés sur un promontoire rocheux tapissé de mousse. Il n’y avait qu’un seul accès. Aucune chance pour qu’ils soient surpris. Prudence oblige...

Le souffle court, la jeune femme se laissait caresser, avançant un genou entre les jambes de Rourke de manière à frotter doucement son bas-ventre contre sa cuisse.

Il n’en pouvait plus. Son sexe bandé comme un arc lui faisait mal. Il dégrafa fébrilement le jean de Patricia, insinua les doigts entre la peau et le slip, plongeant vers le tendre buisson déjà humide. Patricia poussa une faible plainte et mordilla le cou de Rourke qui continuait son exploration.

Elle se cramponna à ses épaules, les reins cambrés à la rencontre des doigts qui glissaient en elle, ressortaient, effleuraient son clitoris, puis s’enfonçaient à nouveau.

Au bout de quelques secondes, elle haletait :

— Viens... Viens en moi... maintenant...

Il tira son slip aussi bas que possible et dégagea son membre. Patricia se tortillait contre le rocher. Le jean se plissa sur des cuisses rondes d’une blancheur de lait sur laquelle tranchait la toison brune du bas-ventre. Rourke frémit de plaisir en sentant la main tiède de la jeune femme se refermer sur lui et commencer un lent mouvement de va-et-vient. Il l’embrassa à pleine bouche, pressant le bout de sa langue entre ses dents.

Elle le guida en elle. Il avait l’impression qu’un serpent de feu lui incendiait les reins et la colonne vertébrale, tandis qu’elle le poussait doucement entre les lèvres de son sexe. Ce devait être le fameux Kundamachin dont elle lui avait parlé...

— Make love to me... Deep... deeper... (13)

Rourke la pénétra. Un bâton s’enfonçant dans un pot de miel. La sensation était délicieuse et lui électrifiait tout l’épiderme. Patricia s’était haussée sur la pointe des pieds pour qu’il aille tout au fond d’elle. Ses soupirs étaient des râles de chatte folle du matou, et il sentait ses griffes à travers le cuir qui glissaient le long des muscles de son dos.

C’était terriblement excitant de la prendre debout contre le rocher, d’entendre le vent siffler dans les arbres. Même s’il sacrifiait pour cela quelques principes essentiels à la survie, Rourke n’en regrettait pas une miette. Seul un robot aurait su résister à la tentation...

Il explosa en elle alors quelle jetait son bassin contre ses hanches, avec une violence presque sauvage, l’avalant entièrement dans son sexe. Rourke enfouit son visage entre les rondeurs de ses seins, donnant de furieux coups de reins qui la soulevèrent du sol.

Aussitôt après, Patricia le repoussa. Elle s’agenouilla prestement et le prit dans sa bouche où elle le laissa fondre progressivement, ses yeux bleus embrumés par le plaisir levés sur lui.

Il sourit. Un rayon de soleil glissa entre les branches des sapins et vint frapper le rocher, inondant de lumière la petite plate-forme sur laquelle ils se tenaient. Un peu plus et Rourke en oubliait les Hell’s Riders et la dangereuse route qui les mènerait à Saint-Cosa... si Dios quiere ! (14)

Il ne dormit presque pas cette nuit-là. Chuck, Gene et lui se relayaient pour prendre leur tour de garde sur la corniche qui surplombait la piste, mais Rourke n’était pas tranquille. Les Riders devaient se méfier d’eux à présent. Les pertes sévères qu’ils leur avaient infligées risquaient de faire naître en eux prudence et circonspection, et malgré un QI collectif qui ne devait pas monter bien haut, les outlaws savaient ruser.

En plus, le fait de ne plus avoir rien à fumer exaspérait Rourke et le rendait nerveux. Le doyen des réfugiés, un petit vieux bancal au teint papier maïs lui avait déniché quelques grammes de tabac à rouler et deux feuilles de papier gommé qui avaient accompagné le fond de whisky qui lui restait. Mais l’attente était longue. Patricia n’avait même pas de marihuana. Pour une ex-hippy, ça ne faisait pas sérieux !

La lune jetait sur la forêt un océan de clarté diaphane. Les cèdres s’agitaient mollement, dévoilant au gré de leur balancement les lacets de la piste quelque cinquante mètres plus bas. Un silence total régnait sur la forêt. Plusieurs fois, Rourke avait entendu des craquements dans le sous-bois et il avait eu la surprise de voir passer une biche et ses bambis. Il songea que Dieu merci l’holocauste nucléaire avait épargné un peu de la beauté de ce monde. Tout n’était pas perdu. Peut-être qu’un jour il emmènerait son fils Michael chasser le coq de bruyère à travers les bois du Tennessee...

Lorsque l’aube pointa dans un magnifique déchirement rose et vert, il avait les nerfs à fleur de peau. Même si c’était tout ce qu’il avait à se mettre, il aurait volontiers échangé son intégrale de cuir contre un cigare... quitte à faire le reste du chemin nu comme un ver !

Rourke avait entretenu le feu allumé au fond de la caverne pendant toute la nuit. Une souche brûlait encore sur un lit de braises. Patricia ouvrit un œil. Elle dormait près des enfants. Dans la pénombre on n’apercevait qu’une énorme boule surmontée d’un tas de couvertures avec, de temps en temps, un coin de frimousse de môme qui dépassait. La bigote, allongée un peu à l’écart, raide comme un piquet, même dans son sommeil, ronflait régulièrement. On aurait dit un bruit de train passant dans le lointain.

Rourke se dit qu’il ne manquerait pas de le lui faire remarquer...

L’eau frissonnait dans la bouilloire qu’il avait placée sur le feu. Patricia se leva, prenant garde de ne pas réveiller les enfants. Elle déposa un baiser sur le front de Rourke. Chuck entra à ce moment. Ses yeux soulignés de bistre attestaient que lui non plus n’avait guère eu le temps de faire de beaux rêves.

— Je suis allé jeter un coup d’œil au buggy, annonça-t-il. Plus une trace de neige sur la route. C’est le printemps ! Regardez ce que j’ai trouvé sous le siège de la voiture !

Il brandissait triomphalement un paquet de Camel à peine entamé. Rourke sauta sur ses jambes, le Zippo déjà dans la main.

— Bon Dieu, Chuck, tu es un as ! Dire que je n’ai même pas eu l’idée d’aller fouiner par là...

Le bûcheron secoua la tête et ironisa :

— Pas la peine d’avoir la tête sur les épaules si on s’en sert pas !

La caisse du buggy frôlait dangereusement le sol. La surcharge aurait été fatale à n’importe quelle suspension de voiture de série. Heureusement que cette puce des sables était montée haut sur pattes au départ et que ses amortisseurs étaient durs comme béton. Chuck était au volant. Le moteur pétaradait en faisant vibrer la carrosserie. À côté de lui, Gene et Patricia, le flingue sur les genoux. Derrière, la bigote était tassée contre le doyen qui se sentait une seconde jeunesse et n’arrêtait pas de lui lancer des paillardises. Les mômes ne disaient rien. Enveloppés comme un seul paquet cadeau dans les couvertures, ils attendaient de voir où cette infernale randonnée allait les mener...

Rourke préférait chevaucher seul. S’il devait couvrir la voiture lors d’une attaque des Hells’ Riders, il était important qu’il ait la plus grande liberté de mouvement possible.

— Je vais ouvrir la route, lança-t-il au bûcheron qui enclenchait une vitesse. Pour le moment la piste est relativement stable, mais le dégel risque d’avoir fait des dégâts plus loin.

Chuck cria pour dominer le bruit du moteur.

— Passé cette forêt, on commence à descendre sur High Plains. On devrait retrouver l’Interstate. À partir de là, Saint-Cosa est à deux ou trois heures.

Rourke hocha la tête. Avec de la chance ils atteindraient la cité de la Colonie dans la nuit. Un second bivouac lui paraissait hasardeux, voire malsain. Comment savoir ce que tramaient les cavaliers de l’enfer...

— Okay, conclut-il. Alors, en route !

Il fit rouler sa cigarette à la commissure de ses lèvres et actionna le démarreur automatique. La Harley démarra au quart de tour, envoyant de petits jets de fumée bleu-gris dans l’air frais du matin. Il remonta la bandoulière du SG 543 dans le creux de la clavicule et passa une vitesse. Ses bras et ses jambes le tiraient encore douloureusement. Il se demanda si la séance d’élongation offerte par Wildie et son gang l’avait fait grandir de quelques centimètres. Déjà qu’avec son mètre quatre-vingt-cinq il se cognait sans arrêt dans les chambranles de portes !

La bécane s’arracha en douceur.

Rourke jeta un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que le buggy suivait.

Dernière étape avant l’arrivée à la ville du Septième Ange. Il était impatient de faire connaissance avec ces mystérieux cavaliers qui laissaient sur leur passage des bains de sang et de drôles de chiffres écrits sur les murs...
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CHAPITRE X

Les feux arrière du buggy se rapprochaient à toute allure. Rourke jeta un coup d’œil au compteur. La Harley frôlait le 160 et le moteur ronronnait comme un tigre. Il se dit que si une chose devait survivre au nucléaire, c’était bien la Harley. Il eut une pensée après coup et ajouta le Zippo au nombre des valeurs sûres de la technologie américaine. Son briquet avait au moins un point commun avec la bécane qui vibrait entre ses jambes : tous les deux avaient besoin de fuel pour fonctionner.

Justement l’aiguille de la jauge mordait dans le rouge. Il rattrapait le buggy pour se réapprovisionner. Mais combien d’essence leur restait-il exactement ?

Le vent aigre de la nuit lui fouettait le visage. Il était glacé sous sa combinaison et regrettait sa vieille canadienne qu’il avait dû abandonner à l’ennemi. Elle habillait peut-être un mort à l’heure qu’il est. Il préférait ça plutôt que de revoir la tronche du Rider qui la lui avait chipée.

À gauche, à droite, la vaste étendue des High Plains. Une sorte de grand plateau aride hérissé de bouquets d’arbres nus. Les Racoon Mountains étaient dans son dos et avec elles l’espoir de retrouver Sarah et les enfants dans l’immédiat. Loin devant, une ligne noire qui s’incurvait doucement au-dessus de l’horizon : les Border Hills. Derrière coulait le fleuve Tennessee. Dans l’une des multiples vallées se trouvait Saint-Cosa...

Chuck descendit du buggy. L’habitacle du petit bolide n’était guère à ses mesures et il grimaçait comme un vieil arthritique.

Rourke avait calé la bécane sur sa béquille. Chuck le regarda visser le bec verseur sur le jerrycan.

— Il me reste un demi-réservoir, fit-il. On devrait être bons jusqu’à Saint-Cosa.

Rourke soupesa le jerrycan et plissa le front :

— En ce qui me concerne, ça va être juste. Il y a à peine sept, huit litres là-dedans...

Les traits du bûcheron se figèrent brusquement. Deux phares blancs tremblotaient au loin. Un véhicule venait vers eux. Le bourdonnement sourd d’un moteur emplissait peu à peu le silence.

Rourke reboucha le réservoir de la Harley. Il tendit le jerrycan vide à Chuck. D’après l’espacement des phares, il s’agissait d’un camion. Peut-être un transport de troupes soviétique. Fort Wheeler était au bout de cette route.

Gene Sasser regardait lui aussi. L’angoisse se lisait dans ses yeux. Patricia revenait d’une promenade-pipi. Elle releva le col de sa veste fourrée et fixa à son tour les lueurs qui se rapprochaient.

Rourke amena le SG en travers de sa poitrine. D’un coup d’œil professionnel il s’assura que sa machine de mort était prête à servir, puis il fit rapidement :

— Chuck ! Toi et les autres, vous partez devant. Ils ont vu nos phares. Si ce sont des ennemis, ils vont tout faire pour nous rattraper.

Il coupa les lumières de la Harley et ajouta :

— Je vais rester ici et les intercepter.

Le bûcheron fronça les sourcils, contrarié. Le lourd calibre 32 était déjà dans sa main.

— Je vous ai laissé une fois, mais là je ne vous lâcherai pas !

Rourke jugea qu’il n’avait pas assez de temps pour le faire changer d’avis. Il hocha la tête et se rabattit sur Patricia. Les mômes dormaient à l’arrière du buggy. Pas question de les mettre en danger inutilement. La jeune femme comprit ce qu’il attendait d’elle : conduire la voiture sur deux ou trois kilomètres, couper les phares et rester sur le qui-vive jusqu’à ce que Chuck et lui reviennent.

Patricia s’installa au volant. Elle passa une vitesse et, avant de lâcher l’embrayage, elle dévisagea Rourke. Son expression était tendue, mais il y décela autre chose... Sarah avait le même regard lorsqu’il partait en mission. Il se dit qu’il n’y avait rien de plus beau au monde que les yeux d’une femme amoureuse braqués sur vous...

Le déclic du chien du 32 le ramena à la réalité. Chuck armait son flingue. Les lumières du bahut surgirent au sommet d’un dos d’âne. Le rugissement d’un diesel envahit la plaine. L’ennemi potentiel était à moins de cinq cents mètres.

— Planque-toi dans ces fourrés, commanda Rourke. Tu me couvres au cas où les choses tournent mal.

Le bûcheron protesta :

— Vous n’allez pas rester à découvert !

Le SG bien en main, Rourke le rassura :

— Je sais ce que je fais. Rien ne nous dit que ce ne soit pas des réfugiés, comme vous autres.

Les feux arrière du buggy n’étaient plus que deux points minuscules noyés dans l’océan de pénombre.

Chuck disparut dans le fouillis de buissons qui bordaient l’Interstate. Au delà de cette mince frange de végétation la lande aride reprenait ses droits.

Rourke tira une Camel du paquet fripé et la ficha entre ses lèvres sans l’allumer. Juste pour sentir le goût piquant du turkish blend sur sa langue.

Tout d’abord il ne distingua qu’une énorme calandre bardée d’un morceau de grillage. Les phares l’aveuglaient. Il se recula sur le bas-côté, le doigt déjà crispé sur la détente du SG. Les freins du camion couinèrent horriblement et l’engin s’immobilisa. C’était un Rover bâché. Les ailes bosselées truffées d’impacts de balles, les montants latéraux éraflés sur toute leur longueur et, sur l’arrière, la bâche qui pendouillait en lambeaux.

Un visage blême apparut à la vitre, côté passager. Le type paraissait décomposé. La quarantaine, les cheveux sur les épaules, un nez de bouledogue, des petits yeux enfoncés. Il fixa le canon du SG braqué sur lui sans manifester la moindre hostilité. Rourke aperçut alors le chauffeur. C’était une femme. Plus jeune que le type, elle avait le crâne rasé à l’exception d’un toupet de cheveux retombant sur son front. Rourke eut un réflexe agressif et fit claquer la culasse de son arme. Elle lui évoquait un souvenir plutôt désagréable : les Punks Warriors. Ces loubards qui avaient déserté les cités au lendemain de l’holocauste. Leur sauvagerie n’avait rien à envier à celle des Hell’s Riders. Rourke remarqua également le pare-brise étoilé et le trou laissé en plein milieu par une balle de moyen calibre. Ces deux-là venaient tout juste d’essuyer un grain...

Le type avala sa salive, pas hostile, mais craintif, il fit :

— Hi ! Where you’re heading to ? Alone ? (15)

Rourke prit ses précautions :

— Stick’em up ! (16)

L’homme leva lentement les mains. Chuck surgit du taillis. Dun bond il passa du côté du chauffeur, pointant son 32 sur la fille qui avait lâché l’énorme volant et cherchait à atteindre quelque chose sous son siège. Le bûcheron ouvrit violemment la porte avant qu’elle ait pu finir son geste. En une demi-seconde il l’avait attrapée par le col et jetée au sol. La fille poussa un cri en sentant la caresse glacée du canon de six pouces appliqué contre sa tempe.

— Il y a une arme sur le plancher ! cria Chuck.

Rourke se jeta sur la portière du passager. Le fusil dans une main, il actionna la poignée de l’autre et tira vers lui. Le type serrait entre ses cuisses un PM semi-automatique. Sur la moquette de sol, un Grizzly Magnum 45 luisait d’un éclat bleuté.

Le type eut un petit sourire et haussa les sourcils :

— Faut faire gaffe, en ce moment ! Les routes sont dangereuses.

Il avait un accent du Sud plus vrai que nature.

— Descends ! ordonna Rourke.

La fille disait s’appeler Dixie Dwayn. Lui, c’était Timmy Jackson, un natif de Greensboro, Alabama. L’ex-punk s’était recyclée dans la Foi quand l’apocalypse russe s’était abattue sur le pays. Elle avait laissé tomber la défonce pour le Nouveau Testament. Timmy était une rencontre faite sur la route. Ils avaient sympathisé. Elle l’avait converti à la doctrine du Septième Ange et ils faisaient route vers Saint-Cosa. Le dénommé Timmy était un teamster. (17) Tout ce qu’il lui restait c’était son bahut. Il revenait à vide du Maryland cette fameuse nuit des bombardements...

Rourke sut tout de suite que la fille lui mentait, mais il ne savait pas encore sur quel point. Le voile brillant qui couvrait ses prunelles, la pupille en tête d’épingle attestaient au moins d’une chose : si elle avait cessé de se camer, ça remontait à une heure ou deux, pas plus.

Chuck prit la parole :

— Nous aussi nous allons à Saint-Cosa.

Il n’avait pas abaissé le canon du 32, toujours méfiant. Si la fille avait pu s’emparer du Grizzly, elle les aurait sans doute truffés de plomb.

Comme si elle lisait ses pensées, Dixie expliqua :

— Les Riders nous ont attaqués il y a deux jours, entre Russelville et les montagnes. On a bien failli y laisser notre peau.

Rourke alluma la cigarette qu’il mâchouillait depuis tout à l’heure. La flamme du Zippo éclaira son visage soucieux. Il avait beau essayer de se persuader que ces deux-là n’étaient que deux routards à la dérive, le doute faisait grain de sable dans les rouages de ses méninges...

La punkette s’était relevée. Elle se serra frileusement dans le blouson stone-washed trop grand pour elle. Une paire de seins en ogive vallonnait joliment le cuir. Elle décocha à Chuck et Rourke un regard de biche aux abois. Sans cette foutue coiffure, elle aurait passé haut la main l’examen de recrutement des Playboys bunnies... si toutefois cette noble institution avait survécu au nucléaire !

Rourke bloqua la sécurité du SG et le fit passer dans son dos.

— D’où viennent ces armes que vous trimbalez ?

Timmy répondit :

— J’ai acheté le PM à un paramilitaire qui venait de déserter...

Il ricana : 

— On ne peut plus se fier à personne par les temps qui courent ! Le Magnum 45 est un vieux compagnon de route.

Rourke fouilla l’obscurité. Patricia et les autres devaient s’impatienter. Il tira une dernière bouffée de sa cigarette et l’écrasa sur le bitume. Timmy se tenait mollement appuyé contre l’aile avant du bahut. Les phares restés allumés creusaient des cônes blancs dans la nuit.

— Qu’est-ce que vous savez de Saint-Cosa ? demanda-t-il encore.

La fille s’éclaira. Son ton se voulait convaincant :

— C’est la ville du salut. Ceux qui y pénètrent seront rachetés. La colère divine va s’abattre sur ceux qui font prospérer les œuvres du diable...

On aurait dit quelle récitait une leçon. L’éclat vitreux de ses yeux de camée donnait à son discours une allure étrange et fabriquée.

Il plissa le front :

— Le diable, c’est les Soviets ?

Timmy s’en mêla :

— Un peu, ouais. Ces fumiers seront engloutis par un fleuve de sang et un déluge de feu tombant du ciel.

— C’est ce qui est dit dans l’Apocalypse. Toutes les prophéties de la Colonie se sont réalisées jusqu’ici, renchérit Dixie.

— Ce qui me tracasse, avança Rourke, c’est que vos illuminés ont dû faire un pacte avec les Russkoffs. Sinon comment ce recrutement massif aurait-il été possible ?

Timmy eut une moue évasive, puis il sourit :

— Tout ce qu’on sait, c’est que le 4 juillet c’est dans trois jours et qu’un grand festin est offert à tous ceux qui rappliquent. J’en ai ras le bol de me bousiller l’estomac avec des saloperies déshydratées. Il va y avoir un vrai méchoui ! Rien que ça, ça vaut le déplacement.

Chuck jeta un coup d’œil préoccupé à Rourke et fit :

— On devrait pas traîner ici, John...

— Fais démarrer la Harley, j’arrive.

Tandis que le bûcheron s’éloignait, Rourke ramassa les flingues des deux routards et les posa sur le pare-chocs de la Rover. Chuck avait examiné l’arrière, le bahut était vide.

— On est de votre côté, fit Timmy pour détendre l’atmosphère. Vous avez pas à vous biler.

Rourke grinça :

— De mon côté, il n’y a que moi, l’ami. Enfonce-toi ça dans le crâne.

L’autre ouvrit des yeux ronds.

— Je voulais pas...

Rourke le coupa, se tournant vers Dixie il dit :

— Fort Wheeler, vous connaissez ?

Elle secoua la tête.

— Non. Qu’est-ce qu’il y a là-bas ?

— Une base soviétique en train de se monter. À vol d’oiseau, c’est à deux heures de Saint-Cosa. Vous ne trouvez pas bizarre que les gentils petits agneaux de Dieu viennent festoyer si près de la tanière du loup ?

Timmy fit un bruit de déglutition.

— Je savais pas ça...

Une ombre passa dans le regard de la fille qui se tourna pour remonter dans le camion. Rourke avait fait mouche. Elle était au courant de ce que lui avait appris incidemment par les Hell’s Riders.

Quel jeu jouait-elle ? Et surtout, que savait-elle d’autre ?

Il entendit le moteur de la Harley se mettre en marche. Chuck était en selle. Rourke empoigna Timmy par le col de son blouson.

— Tu attends qu’on soit loin avant de continuer ton chemin. Je déteste avoir quelqu’un qui me colle aux semelles. On se reverra sûrement à Saint-Cosa. À propos pourquoi ce nom, tu sais ?

La punkette se pencha à la portière et clama :

— Cosa, c’est City Of the Seventh Angel… Saint-Cosa !

Rourke sentit un picotement désagréable courir sur sa peau. Une image de son enfance lui revenait en mémoire... Une image qui avait alimenté ses cauchemars de môme : les sept coupes de la colère de Dieu. Le massacre d’Harmaguedon...

Patricia et Gene étaient postés de chaque côté de la route, l’arme au poing. Ils écoutèrent Chuck leur relater brièvement leur rencontre avec les routards, Rourke les pressa :

— Ne perdons pas de temps. Il faut atteindre la ville avant l’aube.

Il regarda derrière lui. Les phares du Rover n’avaient toujours pas bougé. S’il tombait en panne de fuel, il avait une bonne réserve derrière lui...

Chuck s’installa au volant du buggy et mit le contact. L’un des gosses se dressa brusquement de l’amas de couvertures, les cheveux ébouriffés. Il roulait des yeux apeurés et gémit :

— On y est ?

— On est presque rendus à la ville sainte, répondit la bigote d’une voix posée.

Rourke leva le regard sur le ciel piqué d’étoiles. La constellation du Cygne se hissait gravement au-dessus des Border Hills. Saint-Cosa... la ville sainte ou la cité de la sainte terreur ? 
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CHAPITRE XI

Tout d’abord Rourke n’aperçut qu’un grand dôme peint de couleur jaune. La lumière rose argenté de l’aube se reflétant dessus le faisait scintiller d’un éclat irréel. Un vrai décor de science-fiction. Il eut la sensation de pénétrer le cœur de ce vingt-et-unième siècle qui s’annonçait plutôt mal pour l’homo sapiens.

La route montait légèrement. Il distingua bientôt toute une ville tapie au pied de la sphère. Des toits jaunes et gris s’étageant sur le flanc d’une colline.

Saint-Cosa. La cité du Septième Ange.

Il se retourna. Le buggy suivait à une cinquantaine de mètres derrière. Le camion était hors de vue, mais les deux routards n’étaient pas loin. Tout à l’heure encore, il avait entrevu le halo des phares de la Rover.

Les High Plains étaient à présent derrière eux. Devant : l’inconnu. Quel était le mystère des maîtres de la Colonie ?

La route goudronnée s’arrêta net, prolongée par une large piste sablonneuse qui conduisait aux portes de la ville. Deux tourelles surmontées de miradors. Un mur d’enceinte hérissé de pics de ferraille. Saint-Cosa était bâtie comme une forteresse.

Le plateau était désert. Quelques bosquets isolés.

Plus loin les vallées creusées entre les collines étaient presque bleues.

Il ralentit et posa un pied à terre, laissant le buggy le rejoindre. Maintenant qu’il avait escorté les réfugiés jusqu’ici, pourquoi ne pas faire demi-tour et se lancer sur les traces de Sarah et des enfants ? Après tout cette histoire de secte ne le regardait pas. Tous ces gens venaient là de leur plein gré...

Chuck regarda le dôme qui dominait le paysage comme un énorme champignon. Ses doigts tambourinaient nerveusement sur la fourrure gainant le volant. Patricia, médusée, contemplait la cité aux toits jaunes. Elle glapit :

— On dirait l’El Dorado !

Gene ne disait rien. Son regard était devenu subitement sombre. Le flingue n’avait pas quitté sa main.

Rourke les dévisagea tour à tour. La bigote était figée. Un gosse dormait contre son épaule, un autre la tête appuyée sur ses genoux. Et c’est alors qu’il eut la prémonition du drame qui allait avoir lieu derrière les hauts murs de Saint-Cosa...

Les faits s’enchaînaient avec une logique diabolique. S’il avait deviné juste, les maîtres de la Colonie avaient habilement manœuvré les autorités soviétiques pour obtenir ce qu’ils voulaient, c’est-à-dire que le plus grand nombre de « disciples » affluent vers la ville. Mais ensuite... le piège se refermait.

Rourke ne pouvait plus faire marche arrière. Sa conscience ne le laisserait jamais en repos s’il ne tentait rien pour sauver les innocents qui se précipitaient tête baissée dans les mâchoires du Septième Ange...

— Notre joie est complète, vous êtes là !

Rourke toisa d’un sale œil le garde qui venait de prononcer ces paroles. Son faciès bestial et ses yeux sans expression donnaient plutôt envie de prendre ses jambes à son cou et de fuir très loin très vite.

D’abord il avait failli rire en voyant la demi-douzaine de sbires plantés aux pieds des tourelles encadrant la grande porte découpée dans la muraille. Vêtus de jupes de cuir laissant découverts leurs genoux cagneux et un peu de leurs mollets enserrés dans des jambières, ils portaient en haut des tuniques sans manches étranglées à la taille par de larges ceinturons. La plupart avaient des physiques de gorilles en retour d’âge et les casques plats couleur vieil or qui les coiffaient achevaient de les plonger dans le ridicule. Rourke n’avait pas souri cependant. Chacun des colosses était armé comme pour partir à l’assaut de Fort Knox : FM dernier modèle en bandoulière, 9 mm dans un étui attaché sur la cuisse, poignard Rambo contre le mollet. Certains étaient encore munis de bouquets de grenades attachés à la taille...

Le buggy et la Harley furent aussitôt entourés par les gardes. Un type sec et menaçant s’approchait avec un grand registre et commença à demander leurs noms.

Un autre marcha droit sur Rourke avec un large sourire :

— Celui qui entre dans la cité de l’agneau de Dieu doit déposer ses armes et faire la paix avec lui-même, annonça-t-il.

Rourke porta prestement la main à son SG :

— Je suis en paix, gros lard, et je tiens à le rester, alors écarte-toi !

À peine avait-il dit ça que trois gorilles lui tombèrent dessus et le ceinturèrent. Ils le soulevèrent de la bécane. Deux mains eurent vite fait de le dépouiller de ses armes.

— Pour ton bien, mon frère, ricana le gros.

Son estomac se noua. Il resta plaqué contre le mur de la cité regardant stupidement le sbire noter les noms des réfugiés. Patricia Hatkins... Chuck... les autres. À présent, il en avait la certitude, ils ne ressortiraient jamais de Saint-Cosa...

Encadrés par une escorte de six gorilles en jupette ils traversèrent la grand-place encombrée d’une foule de gens comme eux qui les dévisageaient avec curiosité. Des hommes, des femmes, des vieux types un peu faibles sur leurs jambes. Certains avaient même le sourire. Tout paraissait paisible, calme, ordonné. Des maisons de deux étages pourvues de grandes baies vitrées sur la façade. Le dôme se dressait au bout d’une allée bordée de bâtiments gris sombre percés de fenêtres grillagées. La couleur jaune des toits par là-dessus était du plus étrange effet.

Rourke eut un choc. Son cœur se mit à battre plus vite. Une escouade d’hommes à cheval déboulait du cours central. Six cavaliers vêtus de longues robes rouges, le visage découvert. Une écharpe orange leur barrait la poitrine avec ces mots : Faithful and true... (18) Un fusil pendait à leur selle. Le dernier portait accrochée au pommeau une hache à manche très court. La lame envoya un éclair de lumière. Les chevaux disparurent au coin d’une ruelle.

Le temps d’un rêve.

Mais Rourke ne rêvait pas.

Il compta que toute la cité fortifiée, bâtie en cercle autour du dôme, devait couvrir un diamètre d’environ cinq cents pieds. La muraille la cernait entièrement. Six miradors la jalonnaient.

Combien de réfugiés à Saint-Cosa ? Plusieurs centaines... mille... ? Impossible de dire. Des gorilles casqués circulaient sans arrêt. On sentait la répression prête à éclater.

Tout paraissait paisible, calme... Mais ces hommes et ces femmes qui faisaient les cent pas, traînant leurs bottes poussiéreuses, n’étaient pas libres. Quelque chose dans leurs yeux trahissait leur égarement. Ils étaient tous venus là de leur plein gré... La route n’allait pas plus loin.

Sans arme, Rourke se sentait aussi nu qu’un nouveau-né. L’homme qui leur souhaitait la bienvenue à Saint-Cosa était l’un des sept maîtres de la ville et se faisait appeler Gad. De haute stature, les cheveux gris, le menton carré. Un physique de vieil aristocrate désabusé.

Trois sbires barraient la porte, une main plaquée sur l’étui de leur 9 mm. Ils se trouvaient au premier étage d’une des petites townhouses cernant la place. Par la vitre fumée, on apercevait la cour centrale. Les réfugiés tournaient inlassablement sous le soleil, le regard bas. Rourke avait noté un fait singulier : il n’y avait aucun Noir parmi eux. Surprenant. Il se souvenait pourtant avoir lu certains articles sur la Colonie où il était mentionné que la majorité des disciples était issue des classes défavorisées : chômeurs, Noirs, etc.

Vêtu d’une robe blanche qui lui tombait aux chevilles, un agneau brodé de fil d’or sur la poitrine, Gad les dévisagea un long moment en silence, puis déclara d’un ton solennel :

— Bienvenue dans la demeure de celui qui est, qui était et qui sera. Notre communauté est sous la protection du Septième Ange. C’est par lui que viendra le déluge de feu qui engloutira les rois de Satan qui règnent sur notre pays...

Il fit une pause. Son regard glacé parcourut les visages des réfugiés. Rourke ne cilla pas. Il jouait le jeu. S’il voulait percer le mystère de la Colonie il devait se conduire en agneau docile...

— L’envahisseur est un peuple sans Dieu. La colère du Tout-Puissant à son égard n’en sera que plus formidable. Nos villes détruites, nos enfants tués et martyrisés, nos croyances bafouées... Mes frères, justice sera faite. La main implacable du Septième Ange lève la coupe de la fureur divine. Il terrassera la Bête malfaisante et la précipitera aux enfers !

Gad avait martelé ces derniers mots avec une conviction fanatique. Ses yeux se posèrent sur Rourke et il ajouta comme s’il s’adressait à lui en particulier :

— Jean nous dit dans son Apocalypse que ceux qui ont été sacrifiés dans le combat contre Satan reviendront à la vie et régneront avec le Christ pendant mille ans...

Un frisson glacial traversa Rourke et une crampe lui noua l’estomac. Il était d’accord pour renaître, mais pas pour mourir. Cruel dilemme.

Chuck lui jeta un coup d’œil de biais, mal à son aise. Qu’est-ce que cachait le discours de Maître Gad ?

Celui-ci reprit :

— Suivant les règles en usage à Saint-Cosa, comme tout nouveau venu vous serez tenu à l’écart des autres pendant une période de quarante-huit heures. Nous devons être très vigilants, car des agents de Satan cherchent désespérément à nous infiltrer pour anéantir notre colonie...

Patricia sursauta. Elle fixa Gad avec une expression de surprise. Le doute qui s’était insinué en elle depuis qu’elle avait vu les gardes armés atteignait un seuil critique. Elle dit d’une voix blanche :

— Pourquoi cette mesure ? Nous sommes venus de nous-mêmes parce que nous croyons que la Colonie peut nous aider à nous regrouper et à nous organiser pour lutter contre ceux qui ont envahi notre pays. Vous nous traitez comme des ennemis...

Le poing de Gad s’abattit sur la table avec une violence inouïe. Il était livide. Ses lèvres se tordirent en un rictus de mépris. Il cracha :

— L’obéissance est le premier pas dans le chemin du Christ... ma sœur ! Je serais navré de voir sur votre front le chiffre de la Bête, car alors votre âme serait éternellement damnée...

Son rictus se changea en un sinistre ricanement. Chuck avança d’un pas. Ses poings énormes étaient crispés. Son regard lançait des éclairs.

Rourke devait l’empêcher de commettre l’irréparable. Il saisit le bûcheron à bras-le-corps. Déjà l’un des gardes faisait claquer la culasse de son arme. La visite de bienvenue risquait de se terminer en massacre.

— Qu’est-ce que ça veut dire ! explosa Chuck. Laissez-nous partir immédiatement !

Il se débattait comme un dément dans les bras de Rourke qui lui glissa à l’oreille :

— Calme-toi, Chuck. Ce n’est pas la bonne méthode. Attendons.

Le garde brandit son automatique contre la tempe du bûcheron. La lueur de meurtre qui dansait dans ses prunelles n’avait rien d’angélique.

Rourke s’écarta. Un second sbire lui appliquait son FM au creux des reins.

Quarante-huit heures. Dans deux jours les maîtres de la Colonie allaient célébrer à leur manière le jour de l’indépendance. Il devait trouver le moyen de découvrir ce qui se tramait...

Patricia était prostrée. Les larmes ruisselaient sur ses joues. Rourke sentit son cœur se serrer. Le paradis n’avait jamais été aussi loin...

Le petit groupe fut conduit sous bonne escorte vers l’un de ces bâtiments gris et lugubres que Rourke avait aperçu en arrivant.

Une grande salle sombre et glacée au sol de terre battue. Plusieurs hommes étaient adossés au mur, la face tuméfiée, le regard vide. Un tas d’excréments séchait dans un coin. Des gamelles encore à demi pleines d’une bouillie brunâtre étaient posées sur une table basse, le seul meuble.

Les gardes poussèrent Rourke, Chuck et Patricia à l’intérieur. Gene Sasser, la bigote et les enfants avaient été emmenés vers un autre bâtiment.

La porte claqua, puis le silence tomba comme une enclume.

L’un des hommes couché à terre éclata en sanglots. Il était jeune. Ses vêtements en lambeaux pendaient sur son corps couvert d’hématomes.

— Qu’est-ce que tu sais ? demanda Rourke. Il faut me dire. Il n’est peut-être pas trop tard.

L’homme leva les yeux, sa poitrine se contractant violemment pour refouler les spasmes nerveux. Il était en état de choc. Ses compagnons fixaient le mur gris, les yeux absents. Ils étaient comme drogués.

Patricia s’agenouilla auprès de Rourke. Elle prit la main du jeune type. Les jointures étaient violettes, gonflées de sang, sûrement écrasées à coups de crosse de fusil ou de talons de botte. Le malheureux poussa un cri de douleur.

— Mon Dieu..., balbutia-t-elle. Pourquoi lui ont-ils fait ça ?

Rourke ne répondit pas. La chemise du supplicié collait étrangement à sa poitrine, comme si le tissu avait fondu dans les chairs. Des bourrelets de peau tendaient le drap imbibé de sang. Il souleva délicatement le vêtement. Le type gémit, tourna la tête, s’accrochant désespérément à la main de Patricia.

Rourke resta figé d’horreur. Sous le mamelon gauche le chiffre 666, marqué au fer rouge, avait grillé les chairs en profondeur. Du pus suintait de la blessure. L’homme eut un râle affreux avant de s’évanouir.
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CHAPITRE XII

Dixie Dwayn glissa sur le plancher du camion. Timmy acheva de se déboutonner et dégagea son membre violacé qu’il lui brandit sous le nez. Elle ravala ses larmes. Si elle voulait une dose, elle devait se plier à ses exigences.

Timmy empoigna le toupet de cheveux de la fille et viola sa bouche, s’enfonçant jusqu’à buter tout au fond de sa gorge. Il la força à serrer les doigts à la base de sa hampe et à le masturber en même temps que ses lèvres s’activaient.

— Vas-y salope ! Sale putain de défoncée ! Si tu veux de la came, tu fais ce blow-job (19) avec un peu plus de conviction !

Humiliée, vaincue, Dixie remonta lentement le long du sexe qui palpitait contre sa langue. Elle le sortit complètement de sa bouche, au bord de la nausée, contemplant avec horreur cette colonne luisante de salive... et c’est alors qu’elle eut cette idée abominable...

Timmy sourit de contentement. Il posa le Magnum 45 sur le bord du siège et avança son bassin pour qu’elle le prenne plus profondément encore. Il jeta un coup d’œil par la vitre à demi baissée. Rien en vue. Le dôme de Saint-Cosa se dressait au fond du paysage, boule jaune enfouie dans le vert des collines. Avant de débarquer Dixie là-bas, il avait décidé de s’offrir une dernière gâterie...

La fille lui obéissait au doigt et à l’œil. Il suffisait qu’il lui fasse miroiter un sachet d’héroïne coupée à la strychnine. Dixie était une paumée. Elle était née comme ça et elle mourrait sans avoir rien compris. Il l’avait ramassée sur la route. Elle faisait du stop après avoir été violée une demi-douzaine de fois par des Riders de passage. Timmy avait d’abord joué le noble chevalier, puis avait commencé à lui offrir de la came. Il en avait plein ses poches, de la blanche fournie officieusement par le KGB. Certaines missions spéciales réclamaient des moyens spéciaux.

Maintenant il contemplait le travail qu’avait effectué la drogue sur le cerveau de Dixie. Elle avait tellement peur de se retrouver en manque qu’elle le pompait comme si sa vie en dépendait.

D’ailleurs sa vie en dépendait...

Timmy — de son vrai nom Illya Antonov — avait été chargé d’une affaire délicate, mais son expérience d’agent infiltré l’avait tout naturellement fait désigner par les officiers de Fort Wheeler. La formation intensive qu’il avait reçue en Union Soviétique était une réussite. Six longues années de préparation par la suggestion, l’hypnose et le bourrage de crâne à base d’enregistrements vidéo avaient refondu sa personnalité, son comportement et même sa psychologie. Il était à présent l’un de ces jeunes Américains de la middle-class, un peu marginal, routard dans l’âme. Son accent du Sud était à couper au couteau. Même les Sudistes en rigolaient.

Il avait d’abord pensé à s’introduire lui-même dans la cité de la Colonie, puis y avait renoncé. Trop dangereux, car il n’était pas sûr de pouvoir en ressortir, donc d’être en mesure de communiquer à ses supérieurs les informations qu’ils désiraient obtenir. Lorsqu’il avait ramassé Dixie, il avait compris qu’elle était la réponse à ses problèmes. Munie d’un micro-émetteur, il la parachutait dans la ville et il attendait planqué dans les collines. Le couple d’émetteur récepteur avait une portée de vingt kilomètres et les deux réservoirs de la Rover étaient remplis de fuel. No problem. Avec dix grammes de poudre à la clé, Dixie était prête à n’importe quoi. Évidemment, il avait été obligé de lui dévoiler qui il était vraiment et de la mettre au courant de l’accord secret conclu entre les forces d’occupation et les maîtres de la Colonie. Mais il ne se faisait pas trop de soucis là-dessus, elle n’avait pas une chance sur cent de sortir vivante de Saint-Cosa...

Timmy-Illya ferma les paupières. La bouche de la fille s’activait goulûment autour de son sexe. L’orgasme était en train de monter. Il le sentait venir de très profond et se dit qu’il allait être d’autant plus fort...

Un courant glacé la saisit. La peur lui nouait le ventre. Son envie de vomir l’avait quittée. À présent Dixie ne pensait qu’à une chose : tuer cet homme qui remplissait sa bouche. Il n’y avait pas d’autre issue. Son cerveau lui martelait l’ordre d’agir, mais elle reculait le moment, seconde après seconde. La pensée de ce qu’elle allait faire lui était insupportable...

L’agent russe donna un coup de reins. Il était sur le point de jouir.

— Plus vite, salope ! Plus vite !

Dixie enfonça le membre le plus loin possible dans sa bouche. Ses lèvres effleuraient le pubis. Elle hésita une fraction de seconde, puis referma sauvagement ses mâchoires, de toutes ses forces, plantant ses incisives dans le sexe gonflé avec toute la haine dont elle était capable.

Le hurlement de l’homme lui déchira les tympans. Un cri atroce, inhumain. Il se dressa sur son siège, les yeux exorbités, battant l’air de ses bras.

Dixie ne desserrait pas les mâchoires. Un flot de sang se rua dans sa bouche, débordant à la commissure de ses lèvres, inondant son cou et ses épaules. Le sexe était presque complètement sectionné. Elle eut un haut-le-cœur en sentant le morceau de viande morte flotter sur sa langue, puis sa main gauche glissa vivement le long du siège. Le Magnum 45 était au bout de ses doigts.

Paralysé par la souffrance, Timmy entendit son cri s’arrêter net. Sa gorge était devenue aussi dure que du béton. Dans un éclair de conscience, il comprit qu’il était définitivement mutilé. D’un furieux coup de hanches il rejeta Dixie en arrière. Le crâne de la fille heurta le tableau de bord avec un bruit mat. Elle était couverte de sang et tenait le Magnum 45 dans sa main. Il bondit contre la portière pour lui écraser le poignet, mais n’eut que le temps d’esquisser le mouvement. Une détonation sourde retentit et presqu’au même instant son cou explosa. Il lui sembla que sa tête se détachait de son corps. Et puis, plus rien.

Dixie ne bougea pas. Elle resta assise sur le plancher du camion. L’arme pendait stupidement au bout de son bras. Un spasme la secoua alors. Elle tourna la tête et vomit. L’odeur fade et écœurante du sang qui poissait sa bouche et collait ses vêtements était horrible. En face d’elle, plaqué au fond du siège, la tête à angle droit, l’agent russe se vidait de son sang. Les carotides sectionnées glougloutaient atrocement. Dixie leva la main pour agripper la poignée de la portière. Les vitres, les parois de la cabine, tout était rouge. Ce fut sa dernière vision. Elle s’évanouit.

Lorsque Dixie reprit connaissance, une lueur mauve inondait le paysage. Les collines avaient bleui et le dôme de Saint-Cosa semblait briller de l’intérieur. La mare de sang froid qui noyait le plancher du camion lui arracha un cri d’horreur. Dixie repoussa violemment la portière et bondit dehors, puis se ravisa. Surmontant son dégoût, elle fouilla les poches du mort jusqu’à trouver le sachet plastique contenant les doses d’héroïne. Si elle oubliait ça, le manque la paralyserait bientôt. Elle courut ensuite vers l’arrière de la Rover, grimpa sur la plate-forme et s’empara fébrilement de son duffle-bag. Une nouvelle nausée lui monta aux lèvres. Des plaques de sang séché couvraient sa face et sa gorge. Elle arracha son blouson, son tee-shirt, son jean, se jeta sur le jerrycan d’eau pour se laver, grattant avec ses ongles, frottant furieusement comme si elle voulait effacer jusqu’au souvenir de ce qui s’était passé. Enfin, elle enfila un sweat et un pantalon de jogging, noua les lacets de ses tennis et sauta du camion.

La nuit commençait à tomber. Une brise tiède soufflait à travers la plaine. Elle ne comprenait rien à ces brusques changements de température. Il y a trois jours, c’était le blizzard...

Dixie fit le point à toute allure. Son cerveau bouillait littéralement. D’abord, se faire un autre fix. Les crampes d’estomac recommençaient à la tenailler. Elle rafla le paquet de chips, en croqua quelques-unes, et l’envoya valser. Elle était trop survoltée pour manger. La came lui ferait du bien. Elle glissa le Grizzly dans sa ceinture et ouvrit précautionneusement l’un des petits sachets de papier argenté rempli de poudre. Sa seringue avait trop servi. L’aiguille lui déchirait la veine à chaque fois, alors, roulant une coupure d’un dollar en guise de paille, elle sniffa le contenu du paquet blotti dans la paume de sa main. Un demi-gramme d’héroïne, même coupée, avait de quoi scier les jambes de n’importe qui. Dixie glissa lentement le long de la portière du camion, les yeux vagues, et se posa sur le marchepied. Une onde de chaleur lui fouetta la nuque. Elle poussa un soupir de contentement...

Chuck passa une main sur sa joue que la barbe hérissait comme de la paille de fer. Ses yeux avaient une lueur tragique. Patricia était figée à côté de lui, muette, désemparée. Les révélations que venait de leur faire l’homme couché à leurs pieds, la poitrine marquée au fer rouge, avaient anéanti leurs derniers espoirs.

Rourke tendit au malheureux l’une de ses dernières Camel et alluma son Zippo. La flamme éclaira ses traits tirés par la souffrance, marqués de rides profondes. Il s’appelait Dennis Hopster et était arrivé à Saint-Cosa une semaine plus tôt avec une douzaine de réfugiés fuyant les hordes de Riders. Aucun d’eux n’aurait eu l’idée de rejoindre la secte sans le racolage des cavaliers recruteurs. Ils les avaient croisés à l’entrée des High Plains. Leurs arguments les avaient à moitié convaincus. Mais de toute manière, où aller ? Ils étaient coincés sur ce plateau désertique, pris en sandwich entre les Hell’s Riders et les Russes plus au nord.

Un dernier filet de jour se glissa par la lucarne. Rourke se redressa en entendant un tumulte de voix dehors. Il s’approcha de la lucarne grillagée, agrippa le rebord de ciment et se hissa par la force des bras.

La première chose qu’il vit ce fut l’éclat des torches, les panaches orange terminés par des volutes de fumée noire. Sept hommes en robe blanche marchaient d’un pas solennel. Il y avait sûrement Gad parmi eux. Une demi-douzaine de gardes les précédaient, FM en bandoulière. En se penchant davantage, Rourke aperçut au bout de l’allée le dôme éclairé. Plusieurs chevaux piaffaient à l’entrée et les sinistres cavaliers qu’il avait vu passer tout à l’heure attendaient de chaque côté de l’entrée, formant une haie d’honneur.

La procession passa sous ses yeux. Les gardes psalmodiaient la même phrase d’un ton monotone, mécanique : « Sept lampes ardentes brûlaient devant le trône. Ce sont les sept esprits de Dieu... »

Les « disciples » se pressaient sur la place, observant la scène avec une étrange passivité, comme si tout cela ne les concernait pas. Des hommes en armes les entouraient à distance.

Rourke retourna auprès de Dennis Hopster. Celui-ci leva les yeux sur lui et dit :

— Ils tiennent conseil...

Il se tut un instant, puis ajouta d’une voix tremblante :

— C’était un cheval blanc. Celui qui le monte se dit « fidèle et véritable ». Il est revêtu d’un manteau trempé de sang...

Chuck cilla :

— Ça me rappelle quelque chose...

Dennis esquissa un mince sourire.

— C’est un passage de l’Apocalypse. Les cavaliers recruteurs ont droit de vie et de mort sur tous ceux qui sont ici... au nom de la justice divine.

Rourke prit un air songeur. Dennis ne leur avait pas appris grand-chose sinon que les Maîtres de la Colonie mettaient hors circuit tous ceux qui ne se soumettaient pas docilement à la volonté du Septième Ange. Hopster et ses compagnons avaient été battus et torturés parce qu’ils refusaient d’avaler la « potion de félicité » que les gardes distribuaient chaque matin.

C’est un mélange hallucinogène à base de mescaline et de barbituriques, avait-il expliqué, un truc qui sape complètement la volonté.

— Voilà pourquoi les types amassés dans la cour avaient ces têtes de bovins sans âme.

— J’ai vu trois hommes se faire descendre à coups de mitraillette... Ils essayaient de faire le mur. Les gardes postés sur les miradors tirent sans sommation...

Patricia était blême comme un bol de lait. Le Septième Ange tenait grandes ouvertes les portes de l’enfer...

Rourke tira nerveusement sur sa cigarette. Son estomac hurlait de douleur. Il n’avait rien mangé depuis plus d’une journée. Dans vingt-quatre heures, Saint-Cosa allait célébrer la fête nationale. Il se rappela la figure réjouie de Timmy évoquant un grandiose méchoui. Le problème c’était de savoir qui serait l’agneau. Il devait à tout prix trouver un moyen d’agir, de sortir de sa prison pour aller tirer les oreilles de Maître Gad. Il s’imagina un instant vêtu de la jupette de cuir et du casque doré. La pensée le fit sourire malgré l’angoisse qui lui nouait les tripes. De quoi aurait-il l’air déguisé en sbire de l’apocalypse ?

Dixie se laissa entourer par les gardes sans opposer de résistance. Son but était de retrouver l’homme qui les avait interceptés un peu plus tôt, Timmy et elle. Elle devait lui confier ce qu’elle savait. Elle risquait gros, mais c’était le seul moyen de se racheter. Maintenant qu’elle avait la came en sa possession, soigneusement dissimulée dans son vagin, elle pouvait se payer le luxe de se refaire une conscience. Au fond, elle se dégoûtait. Elle avait envie de mourir. Elle avait eu possibilité de neutraliser Timmy au moins une douzaine de fois et elle n’en avait rien fait. Elle avait froidement laissé les réfugiés se jeter dans le piège tendu par les Soviétiques et les chefs de la Colonie...

Les disciples du Septième Ange allaient en effet être transférés à Fort Wheeler dès le lendemain de la fête nationale. L’accord passé entre les Russes et les sept Maîtres de Saint-Cosa stipulait qu’en échange de cette main-d’œuvre bénévole, l’Armée Rouge s’engageait à reconnaître officiellement l’existence de la secte et à lui fournir les armes et les vivres pour continuer son action à travers le pays.

Grâce à ce transfert, le centre stratégique de Wheeler allait pouvoir fonctionner à plein rendement et assurer aux Soviétiques leur suprématie dans la course aux missiles Blue Day.

La mission de Timmy était de veiller à ce que l’accord soit respecté. Les officiers russes craignaient un coup fourré de la part des dirigeants de la secte qui avaient déjà fait allusion au suicide collectif pour échapper aux griffes démoniaques des communistes. Timmy-Illya avait dit ce qu’il pensait sur la question. Pour lui, c’était un marché de dupes. Les chefs de la Colonie étaient des faux-culs. On ne pouvait pas leur faire confiance. Il maintenait un contact radio journalier avec un détachement de blindés planqué dans les collines. À la moindre alerte ils intervenaient et s’emparaient de force de la ville sainte.

Pour les Soviétiques, Saint-Cosa n’était qu’une vaste agence d’intérim. Deux semaines plus tôt, tous les Noirs avaient déjà pris le chemin de Fort Wheeler. Les sept apôtres avaient voulu prouver leur bonne foi, mais sans pour autant convaincre les officiers russes pour qui toute personne persuadée de l’existence de Dieu était hautement suspecte...

Dixie se laissa mener vers le bâtiment d’accueil, encadrée par une poignée de gardes. Elle aperçut le dôme éclairé sur sa droite. Une procession d’hommes en robes blanches y pénétrait tout juste. Elle reconnut les cavaliers recruteurs en faction de chaque côté des portes et frémit. L’image du spectacle abominable auquel elle avait assisté à Russelville éclaboussa sa mémoire. Nul ne sait comment le sheriff de cette petite ville avait été informé de l’accord entre Soviétiques et responsables de la secte. En tout cas lui et ses adjoints avaient payé très cher pour ce secret. Comme ils mettaient en garde les réfugiés de passage de ce qui les attendait à Saint-Cosa, Timmy s’était empressé de prévenir ceux que les Russes eux-mêmes appelaient les cavaliers rouges. Le massacre avait été atroce. Le shérif avait eu les yeux arrachés, puis les hommes du Septième Ange lui avaient enfoncé un pieu dans la poitrine...

Dixie fut poussée dans une pièce nue. Au mur, une sorte de bouclier rond sur lequel figurait un agneau doré. Un frisson désagréable lui remonta le long du dos. Sa bouche était sèche et ses mains moites. Dans moins d’une heure la drogue serait évacuée de son corps et elle aurait besoin d’une nouvelle dose. Sans came il lui serait impossible de fonctionner. La foule des disciples qui se massait dehors prouvait au moins qu’une relative liberté était accordée à ceux qui se montraient dociles. Il lui fallait absolument localiser ce type en combinaison de cuir et tout lui dire.

Deux gardes restèrent avec elle. L’un verrouilla la porte et s’approcha d’elle, un mauvais sourire aux lèvres. Il la prit par le menton et la fixa avec un air vicieux.

— En attendant Maître Gad, on pourrait peut-être s’amuser un peu, hein ?

Dixie recula contre le mur. L’autre garde ouvrit son blouson et commença à lui pétrir les seins. Elle serra les dents, pensant aux dix grammes d’héroïne cachés dans l’endroit le plus intime de sa personne. Si on lui fauchait la drogue, elle ne serait plus qu’une loque incapable de quoi que ce soit...

Le premier type la saisit par son toupet de cheveux et la força à s’agenouiller. Elle gémit un peu, mais ne résista pas. Déjà il se déboutonnait. L’autre les observait en silence, une main plaquée sur l’étui de son automatique. Dixie essaya de calmer les battements fous de son cœur. Le membre raidi du garde s’écrasa contre sa bouche, jaillissant de la boutonnière qui fendait la jupe de cuir. Elle entrouvrit les lèvres, docile...

La douleur était intolérable. Dennis Hopster gémissait et se tordait. Des lèvres de la brûlure, suintait un pus verdâtre. Patricia se tourna vers Rourke et Chuck, une lueur désespérée dans le regard.

— Il faut faire quelque chose pour lui ! Ce n’est pas possible de le laisser dans cet état !

Chuck baissa les yeux. Les événements de ces dernières heures l’avaient lessivé. Sa volonté ne répondait plus. Après tout ce qu’ils avaient vécu depuis les bombardements nucléaires, les privations et les humiliations qu’ils avaient endurées, il n’avait tout simplement plus la force de lutter. Il se tassa contre le mur humide, les genoux relevés. Son visage était un masque tragique.

Rourke dévisagea les autres prisonniers assis à même le sol. Six hommes. Ils n’avaient pas prononcé une seule parole depuis leur arrivée. On aurait dit des figures de cire. Les yeux éteints, les mains reposant à côté d’eux comme des animaux morts, il n’y avait rien à attendre d’eux.

Un hurlement horrible. Dennis eut une brusque contraction. Un filet de bave apparut à la commissure de ses lèvres. Ses yeux se révulsèrent. L’éclat d’une torche passant sous la lucarne jeta une lueur orange sur ses traits déformés par la douleur. Rourke se jeta sur la porte et cogna de toutes ses forces à grands coups de poings.

— Help ! Help ! Someone’s dying ! (20)

Il entendit alors un son qui le pétrifia. Impossible... Pourtant on aurait dit le sifflement métallique d’un sabre qu’on tire du fourreau. Il n’eut pas le temps de réagir que la porte s’ouvrait violemment.

Ty-Phoon se tenait devant lui et le dévisageait de ses yeux noirs pétillants de cruauté. Le casque du walkman plaqué sur ses oreilles laissait chuinter un coulis de rock...
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CHAPITRE XIII

Le Coréen passa sa langue sur ses lèvres brunes et son sourire s’élargit encore. Son ombre immense se projetait dans la pièce, menaçante, irréelle....

Il abaissa le casque qui tomba autour de son cou. Le garde qui lui avait ouvert la porte recula d’un pas. Rourke fixait la main de l’Asiatique qui tenait le Katana, s’attendant à être embroché sans préavis. Une sueur glacée collait le cuir à sa peau.

Ty-Phoon avança, se carrant dans l’encadrement de la porte et fouilla la pénombre d’un regard méfiant, puis il murmura :

— Tu vois mon pote, les vrais amis se retrouvent toujours. Je savais que tu serais ici...

Rourke avait envie de lui demander ce qu’il faisait à Saint-Cosa, mais jugea plus prudent de ne pas ouvrir la bouche. Si les illuminés de la Colonie avaient conclu un pacte avec les Russkoffs, pourquoi pas aussi avec les Hell’s Riders. Apparemment, l’Asiatique avait ses entrées...

— C’est toi qui as appelé ? demanda Ty-Phoon d’une voix mielleuse. Quelqu’un a des problèmes ?

Patricia s’était redressée d’un bond. Elle se plaqua contre le mur et ne bougea plus. Chuck avala péniblement sa salive, les yeux braqués sur le mastodonte qui toisait à présent le malheureux Dennis Hopster. Les autres n’avaient même pas tourné la tête.

Rourke s’adressa au garde resté en retrait :

— Il va mourir si vous ne faites pas quelque chose...

Ty-Phoon ricana. Le sbire ne broncha pas, mais recula encore d’un pas. La chemise béante du supplicié découvrait l’affreuse blessure. Le pus avait tellement suinté qu’il était difficile de distinguer les chiffres imprimés dans les chairs. Hopster remuait faiblement la tête, geignant de douleur. Ses jambes tressautaient par moments comme sous l’effet d’un courant électrique.

Le Coréen s’approcha jusqu’à dominer le corps qui agonisait. Il éleva son sabre. Patricia poussa un cri de terreur qui se figea dans sa gorge. Ty-Phoon se tourna vers elle avec une lenteur calculée et grinça :

— Qu’est-ce qu’il y a, petite ? Tu as peur ? J’ai une excellente méthode pour soigner les gens qui souffrent, tu sais !

Rourke évalua le danger : énorme. Mais il ne pouvait pas rester impassible devant le drame qui se préparait. Il fit un pas vers la porte. Ty-Phoon lui tournait le dos. Le garde était dans une zone d’ombre. Rourke ne voyait que l’éclat noir du canon de son FM qui pointait par-dessus son épaule. S’il parvenait à s’emparer de son arme, il aurait une chance d’abattre le Coréen. Après... Étant donné le nombre de sbires qui patrouillaient tout autour, ses chances de s’en sortir vivant étaient pratiquement nulles. Mais de toute manière, depuis qu’il avait franchi l’enceinte de Saint-Cosa il avait pressenti que cette maudite cité serait sa dernière demeure...

Chuck dut deviner ses intentions, car il se leva d’un bloc comme pour attirer l’attention de l’Asiatique et gagner quelques précieuses secondes.

— Attendez ! fit-il. Ce type a déjà assez souffert. Laissez-le.

Ty-Phoon grimaça. Sa gorge émit un bruit bizarre, une sorte de feulement contrarié.

Rourke se décida. D’un bond il fut sur le garde, lui rentrant dans l’estomac avec une telle violence qu’il recula sur trois mètres avec un « han » étouffé avant de s’étaler sur le dos. Le FM avait glissé de son épaule. Rourke sentit la crosse froide sous ses doigts. Son pouce débloqua le cran de sûreté. Tout ça n’avait pas duré cinq secondes. Il était déjà debout et s’élançait vers la porte. L’ombre gigantesque du Coréen se profilait à deux mètres devant.

La rafale secoua le silence et il lui semblait que l’arme lui glissait des mains. Ty-Phoon avait basculé sur le côté, évitant la giclée de plombs qui alla se perdre dans le mur. Rourke crispa à nouveau son doigt sur la détente. Il vit l’éclair du sabre fendre l’obscurité au même instant. Le Coréen, un genou à terre, propulsa la lame d’un mouvement circulaire avec une vitesse fabuleuse. Rourke sentit un choc sourd. Le FM sauta à son visage. Il recula instinctivement, se cogna au mur. Ty-Phoon se pencha pour récupérer le Katana tombé à terre. À ce moment, Chuck plongea dans ses jambes.

Un frisson de terreur parcourut Rourke. Il releva le canon du FM tandis que l’Asiatique se dégageait d’une furieuse ruade qui arracha un cri de douleur à Chuck. Son corps énorme n’était plus qu’une masse de muscles jouant avec une vivacité et une précision extraordinaires. Il abandonna le sabre, ramassa tout son poids sur sa jambe gauche et se détendit.

Rourke vit la main du Coréen voler à sa rencontre paume ouverte. Le FM crépita. Les courtes flammes orange traversèrent les chairs, déchiquetant la main qui se recroquevilla sur elle-même. Le sang jaillit. Un cri atroce lui déchira les tympans. Il voulut orienter son tir vers la poitrine de Ty-Phoon, mais celui-ci s’était redressé d’un bloc, comme si la douleur réveillait en lui une énergie ultime. Sa main valide saisit le canon de l’arme qu’il secoua comme un fou. Rourke entrevit la face ravagée par la souffrance qui fonçait vers lui et lui assenait un formidable coup de boule qui le plaqua au mur. Une gerbe d’étoiles explosa dans son crâne. Il tenta encore de presser la détente du FM, mais son bras ne répondait plus. Ses jambes se dérobèrent sous lui. Le Coréen recula sa tête, crispa les mâchoires, inclina un peu son front luisant de sueur et frappa une seconde fois. Rourke lâcha le flingue. Il eut l’impression que ses parois temporales avaient pété sous le choc. Un éclair aveuglant traversa ses yeux et fila vers le plafond. Il ne savait pas s’il était encore debout. Ses paupières pesaient une tonne et quelque chose de chaud dégoulinait dans sa nuque. Il sombra.

Dixie eut une suée de dégoût. Du revers de la main elle essuya le sperme qui coulait sur sa joue. Les deux gardes la contemplaient en rigolant. Le plus grand des deux s’était amusé à jouir sur toute sa figure. Elle n’avait pensé qu’à une chose pendant qu’ils l’humiliaient et la souillaient : qu’ils n’aillent pas fourrager entre ses jambes. Elle avait besoin de cette came.

— Voilà une petite qui me plaît, ricana un des types en se rajustant.

L’autre hocha la tête.

— On peut la recommander à Maître Gad !

— Déconne pas, répliqua le premier. Gad est chaste. C’est l’esprit de Dieu. Dieu a autre chose à foutre que de violer des petites salopes !

Ils éclatèrent de rire. Dixie frissonna. Bile se redressa en tremblant un peu sur ses jambes.

— Est-ce que je peux aller dehors ? Je... Il faut que je prenne l’air...

Les deux types se regardèrent. Le conseil qui réunissait les maîtres de la Colonie et les cavaliers était loin d’être terminé. Elle ne risquait pas d’aller loin de toute façon. Une vingtaine d’hommes en armes circulaient autour de la place où étaient rassemblés les « disciples », du moins ceux qui n’étaient pas bouclés.

— Okay, fit le plus grand en passant son flingue en bandoulière. Mais on t’a à l’œil. On te montrera tes quartiers tout à l’heure.

L’autre ouvrit la porte et lui assena une claque sur les fesses. Dixie tremblait de plus en plus. Ses mains étaient glacées, son front brûlant. Les premiers symptômes du manque. Il était urgent qu’elle sniffe un sachet d’héroïne...

Des torches plantées dans le sol délimitaient le cercle à l’intérieur duquel évoluaient des hommes et des femmes sans âge. Ils avaient des regards de fantômes, des mouvements de somnambules. Un jeune type tournait en parlant tout seul. De temps à autre il riait, donnait un coup de pied dans le vide et repartait en trottinant. Ses vêtements en lambeaux couvraient à peine son corps décharné. Une vieille le suivait à distance. Elle serrait les mains sur sa poitrine et répétait inlassablement la même phrase : « Elle est du nombre de sept et s’en va à sa perdition. La cité de l’ange, on s’y perd, c’est étrange... »

Dixie se mit à marcher dans ce flot humain. Personne ne semblait l’avoir remarquée. Pas un seul regard ne se posa sur elle. Un sentiment de panique la traversa soudain. Un monde sans âme. C’était ça qu’elle avait sous les yeux, un monde vide et sans âme. Et elle, est-ce qu’elle avait encore une âme, après toutes les horreurs quelle avait subies, les saletés quelle avait acceptées ? Elle se le demandait. Elle crut entendre la voix de sa mère, mais ça venait de très loin, d’un autre temps... sa mère qui lui disait toujours quelle avait un cœur d’oiseau et qu’elle devait bien prendre garde aux vautours qui rôdaient dans le ciel. L’oiseau était mort et les vautours avaient pris possession du ciel. Elle continua de marcher en regardant le sol. Quelqu’un là tira alors par la manche. Elle sursauta. Une vieille la fixait avec un regard halluciné. Ses lèvres craquelées s’entrouvrirent sur une bouche édentée :

— Elle est du nombre de sept et s’en va à la perdition. La cité de l’ange, on s’y perd, c’est étrange...

Dixie se dégagea d’une secousse du bras. À ce moment un crépitement d’arme automatique retentit non loin. Elle leva les yeux. La vieille femme disparut en poussant un gémissement. Plusieurs gardes se ruèrent vers un bâtiment gris. Il y eut une seconde rafale. Des cris. Les lueurs des torches qui dansaient sous le ciel noir. Elle vit d’abord une silhouette immense se profiler dans l’encadrement de la porte. L’homme avait un bras inerte. Sa main ensanglantée battait contre sa cuisse. De l’autre, il tirait par le col un type inconscient. Il le jeta dans l’allée, puis franchit à nouveau la porte.

Dixie sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Elle venait de reconnaître celui qu’elle cherchait. L’homme à moto. Elle ne s’était donc pas trompée. Il était bien là. Elle faillit courir à son secours, puis se ravisa. Si elle faisait ça elle serait repérée et mise à l’écart. Elle devait d’abord endormir la méfiance des gardes. Ensuite, agir. Elle n’avait plus qu’une idée en tête : ruiner cette monstrueuse machination entre Soviets et maîtres de la secte. Elle repensa à l’éventualité d’un suicide collectif. La vision d’enfer qu’offrait la ville du Septième Ange rendait la chose tout à fait vraisemblable...

Un cri horrible fusa du bâtiment. Le géant ressortit. Son bras valide tenait un sabre trempé de sang. Les gardes s’engouffrèrent à l’intérieur, puis ressortirent, poussant devant eux une femme qui tomba à genoux en sanglotant. Un autre homme apparut sur le seuil de la porte. Il était grand, son dos voûté se ploya comme sous l’effet d’un poids formidable. Les gardes lui flanquèrent des coups, de crosse dans les côtes. Il roula à terre.

Dixie étouffa un cri. Elle crut que le type allait froidement décapiter celui en qui elle avait mis tous ses espoirs. La lame rougie du sabre s’éleva. Mais l’un des gardes s’interposa. Un autre braqua sa mitraillette sur le colosse qui suspendit son geste. Elle remarqua alors une chose incroyable, écœurante : sa main blessée était percée d’un large trou en plein milieu. Les tendons et les muscles déchirés pendaient entre les doigts qui dégoulinaient de sang. La terre était rouge à ses pieds. Les torches des gardes éclairèrent son visage animé d’une expression de haine inimaginable. C’était un Asiatique et d’après ses vêtements, sûrement un Hell’s Rider...

Rourke ouvrit les yeux et sa première pensée fut de se demander par quel miracle il était encore vivant. Après ce qu’il avait fait à Ty-Phoon, comment est-ce qu’il avait encore ses tripes dans son ventre ?

Il se releva sur un coude. Il était dans un trou noir, sans le moindre rai de lumière. Pas de fenêtre. Un trou humide et glacé, probablement profond sous terre. Sa tête lui faisait très mal. Les cloches carillonnaient encore dans ses neurones. Il passa deux doigts dans sa nuque. Le sang poissait ses cheveux. Une large plaie courait dans son cuir chevelu.

Patricia ? Chuck ? Où étaient-ils ?

Il s’assit et s’appuya au mur. Aujourd’hui, 4 juillet. Fête de l’Indépendance. Il gémit. Une flambée de douleur pénétra par une tempe et fora à travers son cerveau. Sa main tâta le sol. De la terre. Par endroits, de la boue. Il se mit sur les genoux et chercha une porte. Il fit le tour du réduit pas plus grand qu’un placard à balais et se figea, consterné. Il ne décela pas la moindre porte. Levant alors les yeux il distingua un carré d’un mètre de côté que soulignait un mince fil un peu plus clair. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il comprit qu’il s’agissait des contours d’une trappe. Aucun bruit au-dessus. Il se leva lentement à cause de sa tête qui était un bloc de plomb douloureux. Il tendit la main. Le bout de ses doigts effleura un panneau de bois. Il poussa. Rien à faire. Issue bloquée.

Il ne restait plus qu’à attendre. Ty-Phoon allait revenir. S’il ne l’avait pas tué tout à l’heure, c’était sans doute pour mieux savourer son plaisir. La joie de tuer un homme n’est vraiment complète que lorsqu’il est pleinement conscient et qu’il voit sa mort approcher comme au ralenti, inexorablement...

Rourke se tassa sur lui-même. Il ferma les yeux. Sarah et les enfants dansaient sous ses paupières. Il revit leur maison dans les faubourgs d’Atlanta. Le jardin baigné de soleil. Le chat qui s’étirait sur le perron. Des images d’un monde lointain. Un monde que le cauchemar avait balayé en quelques secondes. La maison, la rue, le quartier... Cendres. Des tas de cendres et de ruines. Un trou noir. À cet instant précis, Rourke aurait souhaité ne plus avoir de mémoire. Les souvenirs lui faisaient trop mal.

Dixie repéra l’un des deux gardes avec qui elle avait eu affaire à son arrivée. Elle avait besoin d’un endroit discret pour sortir la drogue de son sexe et se prendre une dose. Le type la vit venir et esquissa un sourire salace. Elle lui répondit d’un petit signe de la main.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé tout à l’heure ? demanda-t-elle innocemment. Ces coups de feu...

Le sbire eut un geste las. Ses petits yeux bleus enfoncés dans son visage s’étaient déjà fixés sur sa poitrine.

— Des conneries..., fit-il d’un ton ennuyé. Qu’est-ce que tu veux ?

Elle se mordit la lèvre avec une expression embarrassée.

— J’ai mes... tu comprends, euh, mes trucs... Il me faudrait un endroit pour me laver...

Il ricana. Son regard la sonda, puis il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Je n’ai pas le droit de faire ça, mais si tu me promets d’être gentille avec moi...

Dixie fronça les sourcils.

— Je t’ai déjà montré, non ?

Il ne dit rien. Ses épaules se haussèrent, puis retombèrent. Il fit :

— Bon, suis-moi.

Le garde contourna la première rangée de townhouses, remonta une ruelle et pénétra dans une grande bâtisse carrée pourvue de hautes fenêtres en ogives. Leurs pas résonnèrent sur le sol dallé. L’endroit semblait tout à fait désert. Un grand escalier s’ouvrait devant eux.

Elle demanda :

— Où ça va, là-haut ?

— Les appartements des cavaliers. En dessous, il y a les caves. C’est là qu’on enferme les emmerdeurs.

Elle saisit la perche tendue.

— Comme le type de tout à l’heure, celui tout en cuir ?

Le sbire se contenta de hocher la tête. Il s’engagea dans un couloir mal éclairé et lui désigna une porte sur la gauche.

— Tu peux aller là-dedans. Je t’attends. Fais vite. Si jamais on nous prenait ici, je me retrouverais à la cave illico !

Dixie poussa le battant en soupirant :

— C’est pire qu’une prison !

— Tu l’as dit.

La salle de bains était très convenable. Une grande pièce carrelée avec deux énormes lavabos en émail. Une glace murale. Deux petits cabinets. Dixie s’enferma dans l’un d’eux et poussa le loquet. La fièvre commençait à lui brouiller la vue. Ses mains tremblaient. Elle fit glisser son jean, écarta l’entrejambe de son slip, enfonça un doigt entre les lèvres de son sexe et tira à elle le sachet de plastique quelle dégagea avec un soulagement évident. Il était monté un peu haut dans son vagin, frottant contre la chair délicate et provoquant de légers saignements.

Elle retint son souffle. Ses tempes battaient comme des tambours. Elle déroula le plastique, sortit quatre paquets d’un demi-gramme et replaça aussitôt l’enveloppe dans son intimité. Elle ouvrit ensuite une dose qu’elle versa sur le couvercle du chiotte, roula le papier alu en tube et sniffa d’un seul coup.

Elle attendit quelques secondes. Une barre chaude montait doucement jusqu’à sa nuque. Son cœur retrouva un rythme normal. Elle empocha les trois autres paquets et se redressa en glissant contre le mur. Elle se sentait bien, oubliant presque où elle se trouvait.

Le garde tambourina à la porte.

— Dépêche-toi ! Qu’est-ce que tu fous ?

Elle débloqua le loquet, s’appuya au rebord du lavabo, tourna le robinet d’eau froide et aspergea son visage trempé de sueur.

Maintenant, c’était la dernière ligne droite. Au bout : la mort ou la liberté.
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CHAPITRE XIV

Ty-Phoon rentra dans la pièce. Sa main ne lui faisait même pas mal. Il ne sentait rien. Il y avait un trou sanguinolent de la taille d’une pièce d’un dollar. Sa main était foutue. Heureusement, c’était avec l’autre qu’il maniait le sabre.

Il regarda le corps sans tête du type. Il portait la marque du diable sur la poitrine, un 666 tout dégoulinant d’un pus verdâtre et il se dit que ces illuminés de la Colonie étaient vraiment des barjots. En tout cas, dans sa rage Ty-Phoon avait fait du beau travail. La tête était tranchée juste au ras des cervicales. Elle avait roulé contre le mur, posée à plat, un peu inclinée sur le menton. Les yeux ouverts le fixaient avec une étrange expression, presque calme. Une mare de sang baignait le corps dont les carotides pissaient encore avec un petit sifflement caractéristique. L’odeur fade et répugnante monta jusqu’à lui. Il se détourna et sans même essuyer son sabre il l’enfonça dans le fourreau.

Il aurait voulu décapiter sur-le-champ le meurtrier de son frère, la fille et l’autre type, mais les gardes l’en avaient empêché. Pourtant depuis le temps qu’il les coursait, il avait bien droit à ça. De toute manière, Maître Gad ne pouvait rien lui refuser. Il travaillait pour lui. Un job à mi-temps en quelque sorte. Depuis plusieurs semaines il l’informait des déplacements et des objectifs des Riders. Les renseignements étaient acheminés jusqu’à Saint-Cosa par l’intermédiaire des cavaliers recruteurs qui sillonnaient la plaine.

Ty-Phoon se planta sur le seuil de la porte. Au bout de l’allée le dôme brillait comme une plante monstrueuse. Le conseil des sept esprits de Dieu traînait en longueur. Plus de deux heures que les Maîtres et les cavaliers étaient là-dedans.

Des étoiles mouchetaient le ciel. La ligne noire des collines se dressait derrière le mur de fortification. Il vit un garde debout sur la plate-forme du mirador ouest. Le type grillait une cigarette en regardant au loin.

Ty-Phoon avait réussi à prendre la tangente de justesse. Les Vampires et les Rats de l’Eden avaient fait un véritable massacre. Le Wild Boy’s gang décimé jusqu’à la racine. Ty-Phoon s’était tout de même fait une petite joie en éventrant ces fumiers de Chucho et de Baxter. Des mecs qu’il n’avait jamais pu encadrer. Le carnage avait duré plusieurs heures. Les Riders se battaient à flanc de colline, dérapant dans le sang qui coulait à gros bouillons. Effrayant ! Le Coréen avait participé à bien des batailles rangées entre le Tennessee et la Virginie, mais il n’avait jamais vu une telle boucherie. Le sous-bois avait été haché menu par les rafales des flingues. Des cadavres partout. Des hurlements. La fumée des cubes qui patinaient dans la pente. Il n’était pas sûr que Hurl-Kid s’en soit sorti vivant. Hillie-Billy, lui, avait eu la caboche écrabouillée sur un rocher. Deux du gang s’étaient payés une fricassée de Vampire, éclatant sauvagement la tête du chef Rider sur une arête de granit...

Ty-Phoon eut une pensée émue pour Baghera. Prise de guerre. Il ne la reverrait sûrement jamais.

Deux sbires du Septième Ange revenaient en courant vers le Coréen. Leurs torches laissaient derrière eux un sillage noir. Il regarda sa main qui pissait encore le sang et eut un léger étourdissement. Il s’aperçut alors que ses genoux tremblaient.

Il marmonna :

— Merde ! Je suis en train de tourner de l’œil comme une fillette !

Il avait encore des comptes à régler. Il fallait qu’il soit d’aplomb. Ty-Phoon s’adossa au chambranle de la porte et ouvrit la bouche pour respirer une grande goulée d’air frais. Il avait l’impression d’avoir une râpe à gruyère coincée en travers de la gorge. Les pensées s’emmêlaient dans son crâne comme une pelote de fil hystérique. Il murmura quelque chose qu’il n’entendit même pas. Ses paroles étaient noyées dans un brouillard rouge. Il sourit bêtement, comme quand il était gamin et qu’il attendait que sa mère vienne le border dans son lit...

Rourke avait perdu toute notion du temps. S’il faisait encore nuit, alors cette nuit durait une éternité. Il remua un peu pour s’allonger sur le côté, cala un bras sous sa tête et ramena ses genoux à hauteur du ventre. Les crampes qui lui tiraient l’estomac étaient insupportables. Sa bouche était comme une boule de coton. La soif le torturait. Il tira sur la manche de sa combinaison et glissa le cuir entre ses lèvres. Ses dents se plantèrent dedans. Il commença à mâcher lentement. Un peu de salive filtra dans sa bouche. Il fallait survivre. Attendre. Tout n’était peut-être pas perdu...

Maître Gad étouffait sous sa cagoule. Des filets de sueur coulaient jusque dans l’échancrure de sa robe. Il entendit la voix lente et solennelle de Maître Toed conclure son intervention :

— Frères et Maîtres, honorables cavaliers, fidèles et véritables serviteurs de Dieu, demain les sept lampes ardentes seront soufflées par le souffle furieux de la colère divine. Saint-Cosa, notre chère cité, s’éteindra en emportant dans la mort les malheureux êtres qui ont choisi le sacrifice plutôt que la soumission à la Bête immonde qui enchaîne notre pays...

Gad souleva légèrement les bords de la cagoule de manière à laisser pénétrer un peu d’air. Face à la longue table où il était assis en compagnie des six autres maîtres de la Colonie, se tenaient les cavaliers. Les six cavaliers porteurs de la furie divine. Debout, une torche à bout de bras, vêtus de la robe rouge et de l’écharpe orange, coiffés d’une cagoule eux aussi. Leurs armes étaient posées dans une sorte de grande vasque montée sur un socle de pierre. L’acier bleuté des pistolets-mitrailleurs luisait doucement. Maître Homaz avait pour tâche de bénir journellement ces instruments de mort. Chaque balle tirée, chaque coup de hache porté aux ennemis de la justice céleste devait être consacré. Maître Homaz avait consciencieusement aspergé d’eau bénite le contenu de la vasque avant l’ouverture du conseil.

Gad leva les yeux. L’armature d’acier du dôme étincelait sous les faisceaux des projecteurs tournés vers le voile de résine qui couvrait toute la structure. De loin, l’effet était saisissant. Souvent, il partait dans les collines à la tombée de la nuit et contemplait l’énorme voûte jaune qui brillait dans le creux de la vallée. Le jaune était la couleur de la lumière divine. Maintenant, il ne se risquait plus à sortir de l’enceinte de la ville. Les Soviétiques tenaient la région. Certes, le pacte conclu avec eux protégeait la Colonie, mais il suffisait d’une fuite pour que le drame éclate. La tension était terrible et les sept maîtres avaient du mal à trouver le repos de l’esprit nécessaire pour préparer le chemin vers l’au-delà. Le salut de neuf cents âmes dépendait pourtant de leurs prières...

À présent, plus rien ne pouvait s’opposer à la réalisation de leur projet. Dans quelques heures, lors du banquet rituel, le poison serait versé dans les containers de vin. Les disciples seraient conviés à boire. Leur mort serait presque instantanée. Leur ascension vers le Royaume de l’Éternel les sauverait du joug diabolique des Russes.

Maître Johad prit la parole. Gad sourit. La voix fluette et nasillarde du petit notable de Caroline du Sud paraissait ridicule dans ce cadre grandiose.

— Chers Frères et Maîtres. Le Diable ne peut être terrassé que par ruse et malice, puisque telles sont les armes qu’il emploie. L’immonde Bête communiste qui tyrannise les nôtres et prostitue notre terre, aura par notre action une mesure de la puissance de Dieu qui préfère sacrifier mille vies humaines plutôt que d’accepter l’esclavage d’une seule.

Il fit une courte pause comme s’il cherchait ses mots. L’émotion semblait lui nouer la gorge. Enfin, il reprit :

— Je citerai pour conclure ce passage de l’Apocalypse de Jean : « Devant les saints anges et devant l’agneau, il boira du vin de la fureur de Dieu versé sans mélange dans la coupe de sa colère. »

Il y eut un silence. Le conseil s’achevait. Alors, les cavaliers avancèrent d’un pas et s’approchèrent de la vasque emplie de leurs armes. Leurs voix roulèrent sous le dôme, grondant comme un orage :

— « Les anges qui tenaient les sept fléaux sortirent du temple ; ils étaient vêtus d’un lin pur, resplendissant, la taille serrée de ceintures d’or. Les sept esprits de Dieu tenaient sept coupes d’or remplies de la colère du Dieu. Et le temple fut rempli de fumée à cause de la gloire de Dieu et de sa puissance, et personne ne pouvait entrer dans le temple jusqu’à l’accomplissement des sept fléaux des sept anges... »

Un nuage de fumée opaque jaillit alors de la base de la structure, gagnant peu à peu le centre, enveloppant les cavaliers et les Maîtres, montant sous la grande coupole qui brillait d’une clarté jaune.

Gad se leva. Les autres en firent de même. Les cavaliers avaient saisi leurs armes qu’ils levaient au-dessus de leur tête. Ils hurlèrent :

— Alléluia ! Le salut, la gloire et la puissance sont à notre Dieu !

Les sept Maîtres levèrent la main droite. Leurs robes blanches se déployèrent théâtralement. Ils crièrent :

— Alléluia !

Maître Gad ôta sa cagoule et respira l’air frais de la nuit. L’aube du 4 juillet pointait déjà. Une faible clarté commençait à se répandre sur les flancs des collines. Deux gardes accoururent vers lui. Les autres maîtres se dispersaient pour regagner leurs appartements. Lui était toujours officiellement en service. Ses fonctions de Grand Coordinateur Disciplinaire l’obligeaient à être sans cesse disponible. Le moindre incident survenant dans l’enceinte de la cité était sa responsabilité. Il jeta un coup d’œil aux chevaux piaffant à l’entrée du dôme. La mission des cavaliers était terminée pour le moment. Un avion affrété par la colonie de Philadelphie se poserait dans la soirée devant Saint-Cosa. Maîtres et recruteurs s’envoleraient sitôt le processus de suicide collectif déclenché. Une vingtaine de gardes dévoués à la cause avaient pour tâche de veiller à ce que chaque disciple boive le vin de la fureur de Dieu. Les armes automatiques ne devaient être utilisées qu’en dernier ressort...

— Maître Gad ! fit le premier garde en arrivant à sa hauteur. Il faut que vous veniez tout de suite. Votre informateur chez les Hell’s Riders a eu une altercation avec des prisonniers !

L’autre garde n’en revenait pas de la délicatesse avec laquelle son compagnon annonçait les choses. Une altercation ! Un type décapité, un autre dans le coma et le Coréen avec une main trouée !

Gad plissa le front.

— Où est-il ?

— Au dispensaire, répondit le sbire. Il a été blessé. C’est le réfugié qui est arrivé cet après-midi qui a ouvert le feu sur lui. John Rourke, je crois...

Maître Gad pressa le pas, soudain très inquiet. Ces « disciples » de dernière minute n’allaient tout de même pas semer le trouble alors que tout était prêt pour la phase finale.

Tandis qu’il descendait l’allée vers la grand-place, il envisagea toutes les possibilités, s’arrêtant à la seule qui lui semblait convenir à la situation : l’exécution pure et simple de tout élément rebelle. Il ne pouvait pas se permettre de prendre le moindre risque.
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CHAPITRE XV

Chuck sursauta. Un pas se rapprochait. Il écarquilla les yeux dans le noir et tenta de se redresser, mais la corde qui lui enserrait les pieds et les mains le maintenait cassé en arrière. La faim et la peur le paralysaient. Il eut l’horrible pressentiment que ce bruit de pas dans le couloir, c’était la mort qui venait le chercher...

La porte s’ouvrit. Très doucement. Il ne distingua rien tout d’abord, et puis une silhouette se découpa dans l’encadrement. Il reconnut aussitôt le crâne rasé et le toupet de cheveux. La fille à la Rover !

Elle referma le battant sans bruit et se glissa jusqu’à lui.

— Qu’est-ce que..., balbutia le bûcheron.

Elle lui posa un doigt sur la bouche.

— Chut ! Si je me fais prendre ici on est morts tous les deux.

Sa voix n’était qu’un murmure à peine audible, mais Chuck sentait son souffle chaud caresser son visage. Après la pluie de coups qu’il avait reçue, c’était un retour à la vie.

Les mains de Dixie glissèrent dans son dos et s’attaquèrent à ses liens. Elle expliqua rapidement :

— J’ai un garde dans ma poche. Je vais l’attirer par ici. Vous attendrez caché dans le couloir pour le neutraliser et lui prendre son arme. Votre ami... comment s’appelle-t-il ?

Chuck frotta ses poignets que la corde avait cisaillés.

— Rourke. John Rourke.

Dixie enchaîna :

— Il est enfermé dans les caves. Je sais où ça se trouve. Nous irons le libérer. Il y a peu de surveillance dans la ville. La nuit a été longue à cause du conseil. Tout juste quelques patrouilles. Il faudra faire très vite.

Chuck crut entendre les rouages de son cerveau qui se remettaient en branle. Ces dernières heures il s’était tellement habitué à l’idée de mourir qu’il n’avait plus pensé à rien d’autre.

Dixie se redressa, le souffle court. Son cœur battait la chamade. Si jamais un garde surgissait maintenant, tout était perdu.

— Vous êtes okay ? demanda-t-elle encore.

Chuck hocha la tête. À présent ses méninges fonctionnaient à plein. Ils avaient une chance. Elle était infime, mais elle existait.

Mais, après ? Comment se tirer de la ville ?

Il avait vu les miradors en arrivant. Les tireurs dans leur abri les repéreraient tout de suite. Il devait faire grand jour maintenant.

Dixie recula vers la porte, silencieuse comme une ombre. Elle entrouvrit le battant. Un mince rai de clarté fendit la pénombre. L’instant d’après, elle avait disparu.

Chuck pouvait toujours attendre une réponse à sa question. Il se déplia et hésita. Elle ne lui avait même pas indiqué où il devait s’embusquer pour « accrocher » le garde... Un frisson désagréable lui remonta l’échine. Ce jeu de hasard avec la vie et la mort le mettait terriblement mal à l’aise, mais la pensée de revoir Rourke le regonfla. Avec un type comme lui, la plus fragile chance de survie pouvait se muer en un bloc de béton.

Il pensa à Gene et Patricia... et les mômes. D’après la conversation qu’il avait surpris entre les gardes qui l’avaient amené ici, ils se trouvaient au même sous-sol que lui, probablement dans une cellule voisine. Pourvu que ces sadiques ne leur aient pas fait de mal !

Dixie s’appuya négligemment au mur de la townhouse qui faisait l’angle avec l’allée du dôme. La place était presque déserte. Un groupe de quelques disciples assis à même le sol poussaient des cailloux dans la poussière. L’un d’eux disait un mot de temps à autre, puis le silence retombait. Elle réalisa brusquement qu’ils disputaient une partie d’échecs. C’était tout à fait ça : les fous, les cavaliers, les chevaux, les rois... L’image était parfaite.

Elle frissonna et se serra dans son blouson. Elle commençait à ressentir le besoin d’une nouvelle dose. Son organisme réclamait sans cesse davantage de drogue. Un processus qui risquait de l’amener à un point de non-retour si elle ne décrochait pas à temps. Mais de toute façon, qu’est-ce que la vie avait de mieux à lui offrir ?

Des écharpes roses et bleues dérivaient lentement dans le ciel. L’étoile du matin scintillait au-dessus des collines. Elle regarda la muraille de Saint-Cosa s’éclaircir progressivement. Les ombres de la nuit tombaient à terre et semblaient se dissoudre, aspirées par le jour naissant.

Un jour comme un autre... ou presque.

Elle guettait la porte d’un bâtiment de briques rouges situé de l’autre côté de la place. C’est là que les gardes de la Colonie avaient leurs quartiers. La plupart se reposaient après une nuit mouvementée.

Seulement deux patrouilles de quatre hommes circulaient dans les ruelles et autour du dôme. Celui qu’elle avait séduit devait venir la rejoindre. Elle lui avait promis de lui offrir son corps... tout son corps. En échange, elle espérait lui soutirer de précieuses informations. De celles que Timmy-Illya aurait aimé avoir s’il était toujours en vie. À savoir, les Maîtres de Saint-Cosa allaient-ils livrer leurs disciples aux Russes ou bien les « suicider » ?

Entre la grand-place et le dôme, derrière la façade de townhouses, les appartements des cavaliers. Le bâtiment tout en vitres à proximité abritait les Maîtres : Gad, Homaz, Johad, Toed, Melchior, Zohar, Melim. À l’angle de cette large demeure de deux étages, une rue s’enfonçait parallèlement à l’allée du dôme. Elle desservait les écuries, les cuisines et autres dépendances de la Colonie.

Dixie promena son regard sur l’enfilade des toits jaunes que le soleil naissant faisait briller d’un pâle éclat. La muraille abrupte clôturait le tout en un vaste cercle de couleur ocre sombre.

Harmiz surgit tout à coup du petit porche qu’elle surveillait depuis tout à l’heure. Harmiz, c’était ainsi que le garde se faisait appeler. Dixie se recula dans l’ombre, soudain terrifiée. Est-ce que Chuck allait savoir improviser ? Dans sa précipitation, elle avait oublié de convenir avec lui d’un endroit déterminé pour assommer le sbire. Sa main effleura machinalement la poche de son blouson où elle avait glissé le sachet plastique contenant les quelque huit grammes de came qu’il lui restait. Tout l’intérieur de son corps était glacé.

Harmiz la contempla avec convoitise. Il s’était gardé de dire à ses compagnons où il allait, se réservant cette petite salope pour lui tout seul. Les vicieuses dans son genre étaient plutôt rares dans la cité. Et cette journée du 4 juillet était sans doute la dernière de sa foutue existence. Avec une vingtaine d’autres gardes, il devait veiller au « suicide » de tous les disciples. Le banquet serait servi à la tombée de la nuit dans le dôme où de grandes tables seraient bientôt dressées. Le vin de la fureur de Dieu accompagnant la nourriture était déjà prêt, entreposé dans les sous-sols de la demeure des cavaliers. Le poison mortel provoquait la mort dans les cinq minutes avec un minimum de souffrance.

Maîtres et cavaliers monteraient alors dans le bimoteur, un Stackner 600. L’appareil devait décoller de Philadelphie en début d’après-midi. On attendait un contact radio.

Harmiz se laissa entraîner par la fille, sans réfléchir. La bretelle du lourd FM qu’il portait à l’épaule glissait constamment. Il jura.

— Eh ! Où est-ce que tu vas ?

Dixie se retourna à demi. Elle accélérait le pas.

— On sera tranquilles.

Ils croisèrent quelques disciples loqueteux qui rasaient les murs, le regard absent. Le vent faisait lever de petits tourbillons de poussière grise qui retombaient aussitôt.

Harmiz jeta un coup d’œil au mirador qui dominait le long toit de la prison. La sentinelle était assise sous le petit auvent, la mitraillette en travers des genoux. À cette distance, impossible de dire s’il était assoupi ou s’il scrutait l’horizon.

Dixie trottait comme une pouliche. À croire qu’elle en avait envie encore plus que lui. Sur le coup, il trouva ça un peu bizarre, puis il se dit : pourquoi pas après tout... Dans douze heures cette môme serait agitée des convulsions de la mort. Et lui... Lui, il essaierait de mettre les bouts avec les autres gardes, c’est ce qui était convenu. Il y avait trois camions bâchés derrière la cuisine avec le plein de fuel et assez de vivres pour tenir une semaine. Mais il ne se faisait guère d’illusions. Les Soviétiques allaient être furieux de ce coup foireux. Ils seraient sans doute traqués. Où fuir ? Les High Plains étaient aux mains des Riders et ces salauds-là ne connaissaient rien aux lois sacrées de l’hospitalité. De l’autre côté, passé les collines, on tombait sur le fleuve Tennessee et Fort Wheeler, c’est-à-dire entre les pattes des Russkoffs.

— Ce putain de monde est invivable ! marmonna-t-il.

Dixie franchit le porche du bâtiment. Le couloir était désert. L’escalier s’ouvrait en face d’elle. Son cœur se serra. Chuck devait les avoir entendus arriver.

— Qu’est-ce que tu dis ? elle demanda.

Harmiz eut un sourire las, mais la vision de cette paire de seins qui gonflait le tee-shirt par l’entrebâillement du blouson lui redonna un peu d’allant.

— Des fois, je me dis que tout ça est une cochonnerie de cauchemar... qu’on va se réveiller.

Elle recula vers l’escalier. Il avança vers elle.

Dixie ne comprenait plus. Le type avait pris un air presque tragique. Le FM glissa de son épaule. Il le rattrapa de justesse.

Elle descendit une marche, puis deux, sans le quitter des yeux. L’homme esquissa un mince sourire. Elle demanda d’une voix à peine audible :

— Vous allez... tous les tuer ? C’est ça, hein ?

Harmiz était arrivé en haut de l’escalier. Il évita son regard.

La lumière du dehors projetait un faisceau de flèches dorées sur le carrelage. Dixie eut la sensation d’étouffer. Elle respira profondément. Le garde crispa les mâchoires comme s’il voulait à tout prix bloquer ce désespoir qui déferlait en lui.

— Le marché avec les Russes, vous n’allez pas le respecter, n’est-ce pas ? Vous allez « suicider » tout le monde ? insista Dixie.

Harmiz prit brusquement conscience de ce qui était en train de se passer. Un flash traversa son cerveau. Le sang se rua à ses tempes. Comment était-elle au courant ? Tout ce que croyaient les disciples c’était que le messie allait revenir les prendre dans ses bras et sonner les trompettes du renouveau...

Il écarquilla les yeux.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Comment...

Dixie anticipa le geste d’Harmiz pour la coincer contre la rampe. Elle dévala l’escalier, saisie de panique...

Elle ne vit même pas Chuck lorsqu’elle le dépassa. Le bûcheron était plaqué contre le mur, là où le couloir faisait un angle. Dixie continua à courir, persuadée que si elle s’arrêtait, la mort allait s’abattre sur elle.

Harmiz voyait rouge. Cette salope s’était foutue de lui depuis le début. Peut-être même était-elle une espionne russe. Les cavaliers avaient parlé d’infiltrations possibles... Il se rua à travers le couloir, tandis que sa main droite amenait le FM à lui, son doigt cherchant la détente. Il avait complètement oublié qu’il était venu là pour la sauter. À présent, il n’avait qu’une idée : lui faire éclater la tête.

Chuck détendit brusquement son bras. Son poing fermé percuta l’épaule du garde qui pivota d’un quart de tour sur les talons avant d’aller s’écraser contre l’autre mur. Il poussa un gémissement étouffé, se recroquevillant instinctivement sur lui-même, tandis que sa main s’accrochait désespérément à la crosse du FM. Mais Chuck était déjà sur lui. Son genou s’enfonça dans la cage thoracique du type qui gonfla les joues comme une monstrueuse baudruche. Presque aussitôt ses côtes firent un bruit de bois sec. Le FM tomba mollement sur le sol...

Chuck pressa de tout son poids sur la poitrine du garde, puis ses mains remontèrent jusqu’à sa gorge. Il referma l’étau, nouant ses doigts derrière la nuque, les deux pouces plantés juste sous la pomme d’Adam.

Harmiz roula des yeux effarés, mais il ne voyait déjà plus qu’un trou noir. Une douleur abominable emboutit le fond de son crâne, redescendant dans son dos comme une coulée de plomb en fusion. Il ne se débattit même pas. L’étreinte mortelle qui le clouait au carrelage n’était autre que le baiser de la mort. Il sentit sa gorge qui se retournait comme un gant, puis la trachée pulvérisée qui éclatait en paillettes... Mais était-ce vraiment son corps...

Chuck se redressa. Toute la scène n’avait duré que quelques secondes. Dixie le regardait depuis l’autre bout du couloir, momifiée.

Il prit le FM et se pencha sur le garde pour lui faucher le 9 mm qui pendait à sa ceinture. Ce cadavre en jupette de cuir avait quelque chose d’obscène et de surréaliste.

Il rejoignit la fille en trois enjambées après avoir caché le corps du garde.

— Maintenant, où est-ce qu’on va ?

Dixie secoua la tête. Elle était sous le choc de la terreur, incapable de parler. Sa bouche s’ouvrit, puis se referma.

Chuck l’empoigna par le bras et la secoua. Il n’y avait pas une minute à perdre. Ils étaient armés, d’accord, mais une fusillade les ferait repérer et leur ôterait toute chance de délivrer Rourke.

— Du calme. Ça va aller. Conduisez-moi à mon ami.

Elle déglutit péniblement. Son corps était un bloc de marbre.

— Ils... ils vont tous les tuer, bredouilla-t-elle.

Chuck lui tendit l’automatique qu’elle saisit maladroitement. Il n’écoutait pas ce qu’elle lui disait, trop pressé de filer de là. Dixie répéta, martelant ses mots :

— Tous ces gens, ici, ils vont être assassinés, empoisonnés ou fusillés par les Maîtres de la Colonie. Est-ce que vous comprenez ?

Rourke poussa un râle. Sa tempe collée au mur suintant l’humidité lui faisait l’effet d’un petit animal se vidant lentement de son sang. Il lui semblait que les pulsations ralentissaient. Il avait perdu conscience plusieurs fois. Depuis combien de temps était-il enfermé dans ce trou ? Une heure... Un jour...

Il remua faiblement les jambes. L’épuisement et l’inanition le paralysaient. Même son cerveau avait du mal à fonctionner. Des suites d’images sans signification défilaient dans sa tête à la vitesse de la lumière. Des torrents de noirceur obstruaient sa conscience. Il devait lutter comme un fou pour se maintenir à flot, pour croire qu’il avait encore une raison d’espérer.

Il distingua soudain une forme vague qui se mouvait à ses pieds. Noir sur noir. Il fixa la chose jusqu’à ce qu’un brouillard constellé de mouches lumineuses noie son regard. Il étendit alors la main. Ses doigts effleurèrent une boule de poils qui recula précipitamment. Un rat.

Rourke ramena ses jambes sous lui. Il s’adossa au mur. Une nausée lui souleva le cœur. Une sueur froide ruisselait sur sa poitrine et dans son dos.

Ty-Phoon suivit les deux gardes à travers le couloir. Ils tournèrent et prirent l’escalier qui descendait aux caves. Une bouffée d’humidité emplit ses narines. L’énorme pansement qui entourait sa main gauche commençait à rosir. Le sabre battait contre sa cuisse, frappant rythmiquement l’arête des marches au fur et à mesure qu’il descendait.

Un éclair de douleur le fit grimacer. Son sang cognait au bout de son bras comme un taureau furieux, embrochant sa main et la secouant avec rage. Il serra les mâchoires.

Après le premier sous-sol, le garde pressa un interrupteur. Une série de veilleuses verdâtres s’allumèrent. Un autre escalier, plus étroit. Des murs gris au grain épais. Ty-Phoon s’appuya à la rampe. Il ne s’était jamais senti aussi lourd.

Ils débouchèrent dans une pièce voûtée au sol de terre battue. Une odeur de vieux fromage flottait dans l’air. Le garde se pencha, ramassa un gros anneau de ferraille du bout des doigts et tira de toutes ses forces. Rien. La dalle de béton n’avait pas bougé d’un millimètre. Il appela son compagnon à la rescousse. À eux deux ils soulevèrent enfin la plaque qui râcla les bords de l’ouverture.

Ty-Phoon sourit tout seul dans son coin. Le bruit avait quelque chose de funèbre qui lui plaisait. Il avait l’impression que ces deux types étaient en train d’ouvrir un caveau dans un cimetière. La différence, c’est que l’homme qui était là-dedans était encore vivant... Mais pas pour longtemps. Sa tête allait bientôt rouler par terre, tranchée net...

Maître Gad lui avait volontiers accordé cette petite faveur.

Ty-Phoon crispa sa main valide sur le manche de bambou du Katana. Une lueur de joie pure inondait ses prunelles...
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CHAPITRE XVI

Rourke crut tout d’abord que le plafond s’écroulait. Il se tassa sur lui-même, la tête rentrée dans les épaules, le souffle coupé. Puis il leva les yeux et comprit...

Un rectangle tracé dans un bloc de lumière verte clignait au-dessus de lui. Les visages de brutes épaisses qui se penchèrent par l’ouverture auraient pu être ceux des gardiens de l'enfer. Il se recula, poussant sur ses jambes pour ne plus voir ces masques puant la haine, quand il entendit une voix dire :

— Remontez-le !

L’angoisse lui tordit l’estomac. Le Coréen venait pour l’abattre. Les secondes qui lui restaient à vivre s’envolaient comme une nuée de moineaux.

Son trou était trop exigu pour qu’il puisse échapper aux poignes des sbires qui l’accrochaient déjà par les épaules. Il se sentit soulevé du sol. Son crâne heurta le rebord de pierre. Le cuir de sa combinaison se déchira aux aspérités rugueuses. Il gémit sourdement avec l’impression atroce de n’être plus qu’un tas de chairs douloureuses, absolument incapable de lutter contre ce tourbillon qui l’entraînait irrémédiablement vers le néant.

Ty-Phoon contempla l’homme couché à ses pieds, la figure tuméfiée, les traits figés par la souffrance. Celui qui avait tué son frère. Il le tenait à sa merci, pour de bon cette fois.

— Salut, le « solitaire ». Petit séjour au frais bon pour réfléchir, hein ?

La silhouette énorme du Coréen était noyée dans une espèce de brume irréelle. Rourke dut produire un effort incroyable pour se redresser. Il posa un genou à terre, poussa sur son autre jambe pour se lever. D’un coup de pied Ty-Phoon le renvoya au tapis.

Les deux gardes se reculèrent dans le fond de la salle, le pouce coincé dans la bandoulière de leur FM.

— Tu restes couché pour mourir, cracha le gros Asiatique avec un rictus ignoble.

Sa main commença à tirer le sabre de son fourreau d’un mouvement très lent. L’acier émit une plainte acérée.

Rourke fit apparaître une ultime fois le visage de Sarah et de ses enfants, jamais il n’avait souhaité avec autant de force que Dieu existe vraiment. À tout hasard, il fit une prière muette pour que le Tout-Puissant prenne soin d’eux.

Une vague de colère le souleva. Mille fois il avait frôlé la mort. Il y était préparé. Mais pas cette mort-là, couché sur le flanc, comme un mouton à l’abattoir. Après une vie passée à affronter tous les dangers sur tous les continents du globe, cette fin était absurde.

Trop absurde.

Chuck et Dixie atteignirent sans encombre le bâtiment des cavaliers. Ils avaient aperçu une patrouille en s’engageant dans l’allée mais elle s’éloignait en direction du dôme. Les quelques « disciples » qui erraient à travers la cité ne paraissaient même pas les voir.

Après avoir enfermé le cadavre du garde dans la cellule qu’avait occupé Chuck, ils s’étaient glissés par l’une des fenêtres du rez-de-chaussée, contournant la grand-place en se faufilant derrière la rangée de townhouses.

— C’est ici, fit Dixie. Au deuxième sous-sol.

Chuck s’engagea dans l’escalier sans perdre une seconde, maintenant le FM plaqué contre sa poitrine. Une sinistre clarté verdâtre les enveloppa tous deux alors qu’ils s’enfonçaient dans les entrailles de la cité du Septième Ange.

Le bûcheron eut soudain le pressentiment qu’une ou plusieurs personnes les précédaient de peu. Sans doute une vague odeur de transpiration qui n’était pas la sienne. Peut-être un sixième sens d’animal aux abois. Il se figea sur place. Dixie le rejoignit. Elle pointa le doigt en direction du couloir étroit et lugubre au fond duquel se découpait une ouverture.

Chuck tendit l’oreille, retenant son souffle, puis il avança précautionneusement, attentif au moindre bruit, le doigt recroquevillé sur la détente du FM.

Dixie tremblait comme secouée par la fièvre. Elle était livide et serrait le 9 mm comme si elle devait l’écraser dans sa paume.

Chuck s’immobilisa. Il venait d’entendre une voix et son cerveau l’avait aussitôt identifiée. C’était celle du Coréen. Son sang se rua dans ses artères telle une locomotive emballée. Il distinguait à présent l’ombre gigantesque de Ty-Phoon déployée sur le mur, débordant de la pièce qui s’ouvrait à quelques mètres de lui. Son bras grossi plusieurs fois se levait lentement, dégageant le sabre du fourreau. Il entendit le grincement de la lame. Un frémissement d’horreur le parcourut. Un homme était agenouillé devant le Rider. Ce ne pouvait être que Rourke...

Il ne prit pas le temps de prévenir Dixie et se précipita en ouvrant le feu.

La rafale zébra le dos du Coréen qui suspendit son geste, se haussant sur la pointe des pieds, la bouche ouverte sur un cri muet. Son corps oscilla un instant, tandis que le sang inondait sa poitrine, puis il bascula sur le côté avec un cri rauque.

Chuck n’avait pas vu les deux gardes appuyés au mur dans le fond de la salle. Le Coréen n’avait pas encore touché le sol qu’un des sbires avait déjà empoigné sa mitraillette.

— Watch out !  (21) hurla Rourke.

Le bûcheron pivota d’un quart de tour, le FM calé au creux de la hanche. Une série d’éclairs fluorescents jaillirent du canon dans un bruit de tonnerre. Le garde avait tiré exactement en même temps. Leurs balles se croisèrent, ricochant sur la pierre en miaulant sauvagement.

Chuck sentit son abdomen se déchirer. Une brûlure infernale se répandit dans son corps, tandis qu’un choc d’une incroyable violence lui broyait les reins. Presque simultanément un caillot de sang monta dans sa bouche où il explosa en une multitude de gouttelettes amères. Il vomit et tomba sur les genoux, un voile rouge lui couvrant les yeux. En face de lui, le garde s’affaissait au pied du mur, le cou déchiqueté, les yeux révulsés.

Dixie poussa une sorte de cri de terreur et de rage mêlées. Elle tira au jugé en direction du deuxième garde qui ne l’avait pas vue arriver et braquait le canon de son arme sur Rourke. Le 9 mm aboya trois fois. La première balle se perdit dans le mur, mais les deux autres cueillirent le type à la tempe. Un jet de sang fusa de son oreille. Il fit un bond et roula à terre.

Rourke rampa jusqu’à Chuck dont le regard vitreux était déjà aveugle. Il prit sa main. Les doigts de son ami se resserrèrent une seconde puis se relâchèrent. Il était mort.

— Les forêts du paradis sont toujours vertes, Chuck, murmura-t-il. Tu seras heureux là-bas...

Maître Gad consulta la petite pendule accrochée sous l’alcôve de sa chambre et croisa les mains derrière sa nuque. Dans quelques heures, la colonie de Saint-Cosa monterait vers Dieu dans un maelström d’âmes irrésistiblement chassées de leur corps par le poison de la colère. Le sacrifice de neuf cents innocents devait montrer aux Soviétiques que toute entreprise visant à asservir l’homme américain, fier de sa foi et de son Dieu, était vouée à l’échec. En prenant cette décision les Maîtres du Septième Ange avertissaient également le gouvernement du président Chambers qu’ils jugeaient trop mou dans ses actions terroristes contre l’occupant. Si les hautes autorités ne déclenchaient pas une guerre générale, par tous les moyens, sur tous les fronts, pour déstabiliser l’avance soviétique sur le territoire américain, alors les autres cités du Septième Ange, celle de Philadelphie, celle du Nebraska, suivraient l’exemple de Saint-Cosa...

Maître Gad était allongé sur un lit circulaire recouvert d’un drap bleu. La chambre était tendue d’un tissu de même couleur. Un blason décoré de l’agneau d’or était pendu à gauche de la fenêtre donnant sur la place.

Il ne parvenait pas à trouver le sommeil. Trop de pensées occupaient son esprit. La mise en scène devait être d’une précision et d’une efficacité sans faille pour que l’effet soit percutant, aussi bien sur l’envahisseur que sur l’ensemble des citoyens américains. Maîtres et cavaliers devaient se réunir une dernière fois avant l’exécution du projet. Neuf cents martyres ! Même les débuts difficiles du christianisme n’avaient pas été aussi flamboyants ! Quelle magnifique glorification du Christ !

Il ne ressentait aucune émotion pour ceux qui ignoraient encore qu’ils allaient mourir. Leurs âmes auraient droit au salut éternel. Que demander de plus ? Même lui aurait offert sa vie, ainsi que les autres Maîtres et cavaliers, mais son devoir était de rester sur cette terre pour y combattre les œuvres du démon. À sa manière, lui aussi était un martyre. Sa dévotion à la cause divine était telle qu’il en ressentait parfois un étrange et douloureux vertige...

Rourke avait un mal fou à se tenir sur ses jambes. Il serrait les dents pour ne pas gémir sous les élancements de la douleur qui tenaillait son estomac. Dixie lui adressa un regard inquiet.

— Vous tiendrez le coup ?

Il acquiesça sans conviction.

La punkette venait de lui faire un résumé détaillé de la situation. Ainsi elle avait confirmé les craintes qu’il avait eues en franchissant l’enceinte de Saint-Cosa. La cité allait être purement et simplement « suicidée » par la poignée de fanatiques qui se croyaient directement inspirés de Dieu-le-père. De quoi vous dégoûter à jamais de la religion. Le pacte initial conclu entre la secte et les Russkoffs, celui de fournir des bras au centre stratégique de Fort Wheeler, les Noirs déjà envoyés là-bas, expliquait bien des choses. Notamment les trois crimes de Russelville dont la macabre mise en scène l’avait tant intrigué.

Dresser un plan de bataille alors qu’ils étaient prisonniers dans la ville fortifiée tenait à la fois de la démence pure et de la foi la plus renversante. Rourke en avait le frisson.

Il étreignait convulsivement la mitraillette Berner de l’un des gardes. Un FM pointait dans son dos, passé en bandoulière. Deux automatiques calibre 32 dépassaient de sa ceinture. Une barbe d’une semaine lui bouffait la face. Sa combinaison de cuir ressemblait à une vieille peau de loubard passée à l’essorage automatique dans un tambour bourré de lames de rasoir. Sûr qu’à le voir, Dieu aurait verdi de trouille et lui aurait ouvert les portes du paradis sans lui demander de comptes. Mais ce n’était pas ça que Rourke projetait. Il devait trouver un moyen d’empêcher l’extermination des disciples de Saint-Cosa. Puisqu’il était encore en vie, tout était possible. Le sacrifice de Chuck n’aurait pas été vain...

— Vous avez une idée ? demanda Dixie en le sondant du regard.

Il venait de la voir dépiauter un sachet de came et se l’enfiler dans les narines. L’héroïne prise à petite dose était un remède efficace contre la douleur et l’abattement. De plus c’était un puissant coupe-faim et une source d’inspiration notoire. Tout ce qu’il lui fallait.

— Donnez-moi un peu de votre poudre miracle.

Dixie haussa les sourcils, surprise. Ses pupilles n’étaient pas plus grosses que des têtes d’épingle.

— Vous savez, fit-elle, ce truc vous fait oublier le danger.

— Great ! J’ai envie d’être une vraie tête brûlée ! lança-t-il.

Ils avaient un peu de temps pour agir, si toutefois la disparition des deux gardes et de Ty-Phoon n’était pas remarquée instantanément. Rourke comptait en premier lieu aller libérer Gene et Patricia. Ils avaient déjà fait preuve de sang-froid lors de l’attaque des Riders et à quatre ils pouvaient commencer à envisager une action efficace. L’objectif était simple : s’emparer de Saint-Cosa, c’est-à-dire neutraliser les gardes, les cavaliers et les Maîtres.

Rourke prit la paille que lui tendait Dixie. Il inhala la poudre d’un seul trait. Il fallait vraiment être défoncé pour tenter un truc pareil !
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CHAPITRE XVII

Rourke tituba jusqu’au mur. La drogue provoquait une révolte de tout son organisme. L’odeur du sang qui flottait dans la pièce, la vision des cadavres gisant sur le sol les chairs éclatées, n’était pas pour le réconforter. Il vomit un peu de bile, cracha, toussa, sentant ses jambes flageoler sous lui. Une panique intense l’envahit. S’il lâchait maintenant, s’il craquait, tout espoir était perdu, non seulement pour lui, mais aussi pour les centaines de réfugiés qui erraient à travers la cité sans se douter du drame atroce qui se tramait.

Il se redressa. La sensation de malaise s’estompait doucement, laissant place à une chaleur revigorante qui se propageait dans son corps à partir de sa nuque. En quelques secondes, ses forces lui revinrent et il reprit conscience de la merveilleuse et mystérieuse machine que représente le corps humain, capable de résister aux pires entreprises de destruction et de repartir à l’attaque en première ligne après quelques bonnes giclées de motivation.

Ils remontèrent vers la surface. Rien ne bougeait du côté des cavaliers logés à l’étage supérieur. Dehors, un soleil diffus éclairait les toits jaunes et les façades vitrées des townhouses. Des groupes de disciples remontaient la rue vers l’allée du dôme. Rourke remarqua une vieille femme échevelée vêtue d’un long manteau noir qui traînait dans la poussière. Elle avait un regard de fantôme. Trois types marchaient derrière elle, complètement hagards, paumés. Ces gens étaient de la race des désespérés. Ils avaient vu leurs villes rasées par les missiles soviétiques. Ils avaient entendu les hurlements inhumains des victimes dévorées par le feu, rongées jusqu’à l’os, mourant dans les souffrances les plus abominables. En l’espace de quelques minutes ils avaient perdu tout ce en quoi ils avaient cru. Les nuages radioactifs retombant sur les malheureux qui fuyaient sans se retourner avaient causé encore d’innombrables morts, des agonies plus longues, plus cruelles, avec au bout la certitude de pourrir sur le bord d’une route sans que quiconque prenne le temps de leur donner une sépulture...

Rourke comprenait la détresse des « disciples » qui se laissaient prendre en charge par la Colonie et abandonnaient à Saint-Cosa leur ultime parcelle de raison. Ils se foutaient du lendemain. Il n’y avait plus de lendemain. Alors, pourquoi auraient-ils lutté ?

Dixie lisait les pensées de Rourke. Elle réalisa brutalement qu’en fait ils consentaient silencieusement à leur « suicide », et que s’ils avaient connu les plans des Maîtres de la cité, ils n’auraient sans doute rien fait pour tenter d’échapper à leur sort.

— Si on parvient à les sauver, fit-elle amèrement, ce sera presque malgré eux...

Rourke hocha la tête. Quelles étaient leurs chances de réussite ? D’après ce que lui avait appris la punkette, les Russkoffs étaient prêts à intervenir à la moindre alerte... Leur seul espoir était de gagner du temps, de forcer Maître Gad ou un autre à parlementer avec les officiers soviétiques et de prévenir l’état-major américain du drame qui se jouait ici. Les paramilitaires pouvaient encore intervenir et retourner la situation. Le QG soviétique de Chicago essayait vainement de maintenir une image pacifique de leur occupation du territoire. Il fallait à tout prix trouver un moyen de faire pression sur eux...

Une patrouille de casques d’or déboucha soudain. Rourke se recula précipitamment dans le coin de la porte tirant Dixie par le bras.

— Nous allons nous séparer, lui souffla-t-il. Si je peux envoyer un message au président Chambers, il se mettra immédiatement en contact avec les colonels russes de Chicago. Il est possible de les faire fléchir. Nous avons un dossier accablant qu’ils ne tiennent pas du tout à voir s’étaler au grand jour. Le Kremlin les désavouerait. Ce serait un merdier infernal pour eux...

Dixie ouvrait de grands yeux. Elle ne comprenait rien à ce nouvel élément. Rourke réfléchissait vite. Le scandale des camps de la mort de Floride concoctés par une fraction dissidente des officiers russes (22) sans l’assentiment du Kremlin était un argument de poids. Le Premier soviétique était prêt à assumer tous les rôles sauf celui d’un Führer du post-nucléaire...

— Comment comptez-vous passer un message ?

— Il y a certainement une radio. Les Maîtres ont besoin d’un contact avec l’extérieur. Le garde vous a dit qu’un avion devait atterrir ici dans l’après-midi pour emmener tous les responsables de la Colonie. Tout ça ne se fait pas sans un matériel de transmissions. Le tout est de localiser la salle radio. J’ai la fréquence de l’État.

Dixie serra fébrilement la crosse du 9 mm dans son poing. Elle sonda Rourke d’un regard anxieux.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?

— Vous planquez votre joujou. Les gardes n’ont aucune raison de vous soupçonner de quoi que ce soit... Pas encore du moins. Attendez-moi près des appartements des Maîtres. Si mon plan marche, nous irons faire un brin de causette avec le sieur Gad.

Une petite meute de disciples s’était arrêtée dans la rue, juste à leur hauteur.

— Mêlez-vous à eux, fit Rourke. Bonne chance. Si tout va bien, dans moins d’une heure je vous rejoins.

Dixie enfouit l’automatique sous son blouson. Rourke la poussa pour la décider. Ils avaient déjà perdu trop de temps à discuter.

Il avait négligé un détail important. Il attendit que la punkette se soit éloignée. Personne ne fit attention à elle. Puis redescendit vers le sous-sol. Il fallait dissimuler les cadavres des deux gardes et du Coréen, retarder le plus longtemps possible leur découverte.

Il replaça la dalle de béton qui bouchait l’ouverture du trou et recouvrit de poussière les traces de sang. Il avait eu un serrement de cœur en faisant basculer le corps du pauvre Chuck dans ce caveau. Il aurait mérité une autre sépulture, mais il n’avait pas le choix.

Rourke ne garda qu’une mitraillette et deux automatiques. Il avait revêtu l’uniforme d’un des deux gardes et se sentait d’un ridicule à pleurer affublé de la jupe à franges de cuir et du casque plat. C’était cependant le meilleur moyen pour passer inaperçu. Advienne que pourra...

Le type en faction devant le bâtiment de coordination s’ennuyait à mourir. Il s’était soûlé à mort la veille et ses entrailles gargouillaient sans arrêt, lui soulevant le cœur à chaque fois. Il regarda le ciel voilé. Le soleil apparaissait par transparence, un énorme disque d’une blancheur aveuglante glissant entre les nuées. Le vent soulevait la poussière de la rue. Depuis qu’il était planté là, il avait l’impression qu’une odeur de mort enveloppait la cité. Sans doute son imagination qui anticipait légèrement...

Il était tout à fait insensible au fait que les disciples allaient être suicidés. Des minables étaient venus d’eux-mêmes à la rencontre de leur trépas. Et puis pour eux ce serait une délivrance. Il n’y avait qu’à les regarder deux minutes pour comprendre qu’ils avaient déjà renoncé à vivre.

Ce qui le préoccupait, c’était que lui avait envie de sauver sa peau. Maîtres et cavaliers n’emmenaient avec eux que leur garde personnelle. Les autres se débrouillaient. La compassion du Septième Ange était vraiment un peu trop élitiste...

Il leva ses yeux brumeux sur le garde qui avançait vers lui. Quelque chose de bizarre dans son attitude, il n’aurait su dire quoi. Sale dégaine, en tout cas. Pas rasé, couvert d’ecchymoses. Il ricana intérieurement. Encore une partie de poker qui avait mal tourné. C’était fréquent entre sbires.

Rourke sentit son estomac se contracter. La drogue qui circulait dans ses veines lui donnait juste le culot nécessaire. Sa main se crispa sur la bandoulière de la mitraillette. Il approcha du garde et dit d’une voix ferme :

— Conduis-moi à la salle des transmissions. J’ai un ordre pour l’opérateur.

L’autre plissa le front avec contrariété.

— Je bouge pas d’ici, l’ami. Vas-y tout seul. T’as pas besoin d’une nounou quand même !

Rourke jeta un bref coup d’œil autour d’eux. Personne en vue.

— Ne me fais pas perdre de temps, continua-t-il. C’est urgent.

Le garde le fusilla du regard. Il avait pour consigne de ne pas décaniller d’ici. Il s’en tenait à ça.

— Tu vas prendre mon poing dans la gueule, ça aussi c’est urgent. Alors, du vent !

Il ne vit pas tout de suite l’automatique, un 32 à canon court, que Rourke lui appuyait sur l’estomac, mais la pression du canon s’enfonçant dans son nombril alluma un signal d’alarme dans ses méninges.

— Qu’est-ce que...

Rourke poussa encore le flingue dans le bourrelet de chair flasque. C’était tout ce qu’il avait pour le convaincre. Ses yeux se rétrécirent.

— Tu obéis ou je t’abats sur place.

Le type laissa ses bras pendre le long de son corps, complètement ahuri. Il avala péniblement un bol de salive.

Rourke regarda le bâtiment derrière eux. Une façade grise percée de fenêtres à peine plus, larges que des meurtrières.

— C’est là-dedans ?

Le garde secoua la tête, pointant du menton l’autre côté de la rue. Rourke jeta un coup d’œil en coin, puis augmenta sensiblement la pression. L’estomac du type envoya une série de gargouillements. Le canon du flingue disparaissait complètement sous le ceinturon.

— Tu me conduis gentiment, grinça Rourke. Je passe derrière toi. Il y a des gardes là-dedans ?

— Un seulement, au sous-sol. La salle-radio est au rez-de-chaussée. Qui êtes-vous ?

— Tu n’as pas à t’occuper de ça. Avance !

Ils traversèrent la rue, grimpèrent trois marches et se retrouvèrent dans un grand hall sombre. Quelques veilleuses jetaient une clarté blafarde sur les murs gris. Un couloir s’enfonçait sur la gauche.

Rourke releva le chien du calibre. Le petit cliquetis métallique eut un effet miracle sur le garde. Il bredouilla :

— Ne me tuez pas... C’est la deuxième porte. Je...

L’automatique monta jusqu’à sa nuque. Rourke souffla :

— Tu entres. L’opérateur, tu le connais ?

— Bien sûr...

— Alors, tu lui dis poliment bonjour. Je me charge du reste.

L’homme était jeune, un profil tranchant, des lunettes rondes en équilibre sur le bout de son nez. Il sursauta légèrement et pivota sur son fauteuil en entendant la porte s’ouvrir. La radio était une Hummings. Un poste très performant souvent utilisé par l’armée. Le contact était coupé, les écouteurs pendus à un crochet sur le cadre métallique.

Il haussa les sourcils, releva ses lunettes sur l’arête de son nez.

— Higgs ! Qu’est-ce qui t’amène ?

— Euh...

Il n’eut pas le temps d’en expliquer plus, Rourke avait bondi. Son bras se détendit comme un ressort, cueillant l’opérateur juste sous l’oreille. Les bésicles sautèrent et le type inclina bizarrement la tête. Il glissa mollement de son siège et s’affaissa à terre.

L’action avait duré un quart de seconde. Le garde en resta comme deux ronds de flan. Il leva instinctivement les bras pour se protéger le visage.

Rourke regarda par la lucarne munie d’un grillage. Pas de passage dans la rue. Il avait besoin de calme. Trouver la fréquence du QG de Green-House Creek, obtenir le colonel Darlington ou un autre responsable risquait de lui bouffer de précieuses minutes.

— Combien de temps avant qu’on remarque ton absence ? demanda-t-il au sbire.

— Ça dépend. Normalement je devais être relevé dans deux heures, mais si la patrouille ne me trouve pas à mon poste ce sera tout de suite signalé.

Si l’alerte était donnée, Rourke savait ce qui arriverait. Il n’aurait pas la moindre chance de mener son projet à bien alors. Même s’il avait déjà envoyé son message, le suicide général serait avancé de quelques heures. Tout serait foutu. Il adressa une prière muette au Dieu qui voyait tout et entendait tout, agrippa le 32 par le canon et assena un coup de crosse bien appuyé sur l’os temporal du garde qui poussa un grognement étouffé et tomba sur les genoux avant de basculer sur le côté.

Il s’installa devant le poste, coiffa les écouteurs, pressa le bouton on. Un faible chuintement lui coula dans les oreilles, suivi d’un grésillement entrecoupé de voix lointaines. Il reconnut aussitôt un accent russe et jura. Si jamais sa communication était interceptée par les Soviétiques, il foutait tout par terre.

La chance danse sur un fil... Un fil terriblement mince.

— Calling honeysuckle rose... Do you get me ? Calling honeysuckle rose... Répondez... Ici Rourke. John Rourke. Appel urgent. Priorité absolue. Je demande le colonel Darlington... Calling... (23)
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CHAPITRE XVIII

Son pied partit à une vitesse fulgurante, projetant le canon du PM à la verticale. Le cavalier recula, mais il était déjà contre le mur. Le sang pissait de son nez et la douleur devait lui brouiller la vue. Rourke lui sauta à la gorge. Ils roulèrent à terre. Le PM glissa sous la table. Le type se débattait furieusement en soufflant comme une bête. Son visage congestionné se crispait sous l’effort.

Rourke abattit son poing sur la bouche entrouverte, écrasant les lèvres et la rangée de dents du haut. Dans un sursaut désespéré, l’autre leva une main pour planter ses doigts dans les yeux de Rourke. Il recula vivement la tête. Son casque plat glissa sur son front, le protégeant in extremis. Le type avait la bouche en sang. Une vraie bouillie. Rourke lui écrasa à nouveau son poing dans la figure. Il y eut un craquement plus profond cette fois et le cavalier retomba en arrière. Son crâne fit un bruit mat en heurtant le sol. Ses bras se rangèrent doucement le long de son corps et il ne bougea plus.

La voix du colonel Darlington hurlait dans les écouteurs :

— Rourke ? C’est vous ? Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que...

Il coiffa le casque et s’inclina au-dessus du micro, s’efforçant de maîtriser sa respiration saccadée.

— Colonel, je suis vraiment content de vous entendre. Maintenant, écoutez-moi très attentivement, je n’ai que quelques secondes pour tout vous raconter...

Dixie avait déjà rongé les ongles de sa main gauche. Elle s’attaquait à la droite quand elle vit Rourke surgir de derrière les townhouses. Sa tenue l’aurait fait rire en une autre circonstance. La jupe lui allait plutôt bien, mais elle le trouvait plus séduisant dans sa combinaison de cuir...

Il vint se placer tout près d’elle, surveillant les alentours. L’allée était encombrée d’une foule de disciples qui circulaient au ralenti. Une patrouille tourna au coin et disparut. Ils n’étaient pas encore repérés. Maintenant, tout devait aller très vite. Darlington allait prendre contact avec les autorités soviétiques de Chicago et leur mettre le marché en mains. S’ils refusaient d’abandonner le projet de récupérer les réfugiés de Saint-Cosa pour le centre de Fort Wheeler, les plans des camps de la mort seraient diffusés au Kremlin. Les Russes portaient déjà la responsabilité de la troisième guerre mondiale, allaient-ils céder à ce chantage ? Rourke n’en était pas certain, mais les dés étaient jetés maintenant...

Un vrombissement sourd déchira brusquement le ciel. Un avion venait de crever le toit de nuages. Il passa au-dessus de la cité en virant sur l’aile gauche. Une sentinelle sortit de son mirador et le suivit des yeux. Rourke vit l’appareil s’éloigner, puis amorcer un demi-tour pour se présenter au bout de la route, à environ trois cents mètres. Il se préparait à atterrir. C’était un bimoteur gris acier. Un agneau d’or était peint sur la carlingue et sur la queue. Le zinc pouvait transporter une trentaine de personnes, pas plus. Si tout se passait comme il l’escomptait, Rourke s’envolerait tout à l’heure pour la Louisiane, et plus particulièrement pour Green-House Creek...

— Toujours armée ?

Dixie hocha la tête. Elle était très pâle et des cernes mauves soulignaient ses yeux.

Il jeta un coup d’œil au bâtiment tout en vitres qui se dressait derrière eux. Avant d’aller dénicher Gad, il devait libérer Patricia, Gene. Il pensa aux pauvres mômes avec eux. Pourvu qu’un drame ne soit pas arrivé.

— Je cherche une fille et un petit vieux. Elle, elle porte un serpent tatoué entre les sourcils. Ils sont arrivés avec moi. Je ne veux pas les laisser ici...

Une lueur traversa les yeux de la punkette.

— Chuck m’avait parlé d’eux. Je sais où ils sont. Il n’y a pas de garde avec eux.

— Allons-y.

Un sbire au faciès de gorille mal luné leur barra le chemin. Il toisa Rourke d’un œil incroyablement malsain.

— Qui es-tu, toi ? Je t’ai jamais vu.

Rourke jaugea rapidement la situation. Lui et Dixie venaient de traverser la grand-place et s’apprêtaient à gagner le bâtiment prison dont le toit jaune faisait une grande tâche sous le mur d’enceinte. Une sentinelle était sortie de son mirador et semblait les observer.

Le garde amena son FM dans sa main droite. Dixie frémit. Rourke força un sourire sur ses lèvres.

— Du calme, l’ami. Je suis aux ordres de Maître Gad. Je viens chercher les prisonniers pour un interrogatoire.

Le type plissa les paupières. Deux éclairs dangereux fusèrent de ses prunelles.

— Quels prisonniers ? Il n’y a pas de prisonniers ici.

Il était en train de le sonder, à deux doigts de le démasquer. Le cerveau en ébullition de Rourke enregistra deux choses en train de se passer. Premièrement, la sentinelle venait de rentrer dans l’abri du mirador. Deuxièmement, la patrouille qui venait de déboucher de la place leur tournait le dos, marchant à grands pas vers le dôme.

Cassant ses phalanges en deux, il lança son poing dans le plexus du gorille qui se plia, le souffle coupé et tomba dans ses bras. Rourke paniqua l’espace d’une seconde. Un groupe de disciples avait vu la scène et s’approchait. Le type pesait une tonne dans ses bras. Il resta pétrifié, attendant la suite.

Les disciples l’entourèrent sans un mot, sans un regard, mais il sentit qu’ils ne cherchaient qu’à le protéger. Dixie se lança vers la porte du bâtiment gris.

— Vite ! Venez.

Rourke traîna le gorille, le serrant contre lui, les mains nouées dans son dos. Le groupe avança avec lui, faisant écran.

La punkette poussa une porte en bois. Une bouffée d’humidité lui prit les narines. Il s’engouffra dans une pièce au plafond bas et laissa le garde s’affaler à terre comme un sac de patates. La première chose qu’il vit alors, ce fut un petit serpent bleu qui dansait sous une frange de cheveux. Patricia plaqua sa bouche contre la sienne. Elle pleurait. Ses joues étaient d’une douceur à faire pleurer un ange...

Gene étreignait le 9 mm piqué au gorille avec une ferveur émouvante. Il s’était cru mort, et voilà que Rourke surgissait comme un Dieu réincarné.

Dixie guettait les allées et venues par l’entrebâillement de la porte. La bigote était recroquevillée au pied du mur, blême, les mômes autour d’elle. Les gardes les avaient nourris. À part l’angoisse qui leur serrait le ventre, ils étaient okay.

Patricia dévisageait anxieusement Rourke. Celui-ci avait entendu le bimoteur mugir avant de se taire. L’avion avait atterri et d’après le vacarme qu’il avait fait, il devait être rangé à moins de cent mètres du mur d’enceinte. Le mieux était que la bigote et les gosses restent là. Il y avait trois autres prisonniers avec eux. Une lueur d’espoir s’était allumée dans leurs yeux quand Rourke avait exposé son plan. Ils avaient été battus et torturés, refusant d’avaler la drogue qui était distribuée journellement aux disciples. Pendant leur calvaire ils avaient surpris une conversation entre les gardes, apprenant ainsi quel sort était réservé aux réfugiés de Saint-Cosa.

Maître Gad s’approcha de la fenêtre et regarda la rue qui grouillait de disciples loqueteux. Il eut une moue méprisante, puis une vague commisération éclaira son visage. Après tout, grâce au martyre de ces misérables, le monde entier, ou du moins Soviétiques et Américains allaient avoir un aperçu de la détermination inébranlable du Septième Ange. Il murmura pour lui-même :

— A toute nation, tribu, langue et peuple, il disait d’une voix forte : craignez Dieu et rendez-lui gloire, car est venue l’heure de son jugement...

Maître Gad avait passé une robe blanche toute propre pour le dernier conseil qui devait se tenir dans un peu moins d’une demi-heure. La cagoule était posée sur le divan à côté de son bureau. Il entendit du bruit dans le couloir. Les autres Maîtres devaient sans doute déjà s’acheminer vers le dôme. Il eut un mince sourire. Il arriverait en dernier. Cavaliers et Maîtres seraient suspendus à chacun de ses gestes. Un merveilleux sentiment de puissance gonfla sa poitrine. À présent tout reposait sur lui, puisque avant de se rendre au dôme il devait aller trouver les deux gardes chargés de distribuer le vin de la fureur de Dieu. Il les regarderait verser le poison dans les containers et dirait une brève bénédiction...

Une heure après la fin du conseil, les disciples seraient conduits sous le dôme pour prendre leur dernier repas.

Le fracas des sabots des chevaux monta de la rue, puis s’éloigna. Il pensa à la devise des cavaliers dont il avait eu l’idée lui-même : Faithful and true. Ces mots sonnaient ce soir le glas du sacrifice. Dieu allait bientôt contempler la dévotion sans bornes du Septième Ange.

Trois coups brefs furent frappés à la porte. Maître Gad sursauta. Il avait pourtant demandé à ne pas être dérangé...

— Qui est là ?

Pas de réponse, mais le battant s’ouvrit. Un garde avança dans la pièce. Le Maître plissa les yeux de colère.

— Que viens-tu faire ici, stupide idiot. Je ne veux pas être importuné !

Quand il reconnut l’homme, il était déjà trop tard. Le canon d’une mitraillette était pointé sur lui. Il pensa au Coréen... Que s’était-il passé ? Comment Dieu avait-il permis une telle fausse note ?

Gene prit la tête du groupe de disciples qui avait protégé Rourke un peu plus tôt. Une douzaine d’autres s’étaient joints à eux. Le mot s’était répandu comme une traînée de poudre à travers Saint-Cosa. Le salut qu’on leur promettait passait par un suicide général. La plupart n’y avaient pas cru, ou bien n’avaient plus assez de volonté pour réagir. Mais une poignée d’hommes suffiraient à neutraliser les sentinelles des miradors. Une fois que Gene et Patricia se seraient emparés des deux mitrailleuses situées dans les tourelles de chaque côté du porche, ils auraient la situation en main.

Gene adressa un sourire aux hommes. Rourke lui avait dit qu’il n’avait aucune chance de convertir les disciples à l’action terroriste. Erreur. Le vieux Gene avait été autrefois un meneur de bleusaille. Il savait comment s’y prendre. Les armes manquaient. La moitié des hommes seulement en étaient pourvus, mais ce n’était qu’une question de minutes. Saint-Cosa serait bientôt à eux...

La nuit commençait à tomber. Une bonne chose pour eux. Gene se glissa derrière le bâtiment prison et se plaqua contre le mur d’enceinte. En se penchant, il aperçut le pilote de l’avion qui bavardait avec les sentinelles de l’entrée.

Patricia avait filé vers le côté ouest de la cité. Avec six hommes, elle avait comme objectif de s’emparer des deux miradors d’angle, puis revenir vers lui dès que la fusillade éclaterait. Bien sûr, tout pouvait encore échouer, mais ça, le vieux Gene préférait ne pas y songer...

Rourke étreignait la crosse du FM qui pendait le long de sa jambe. Son autre main tenait le calibre 32 enfoncé au creux des reins de Maître Gad qui marchait devant lui. Tous deux étaient vêtus pareillement. Robe blanche et cagoule. Dixie les devançait, vigilante.

L’alerte allait sans doute être donnée d’un moment à l’autre et Rourke sentait son cœur cogner follement dans sa poitrine. Il était impossible que la disparition de l’opérateur radio et du cavalier passent inaperçues beaucoup plus longtemps. Il les avait ligotés et enfermés dans une pièce contiguë à la salle des transmissions. Tout ce qu’il demandait c’était que cinq minutes lui soient encore accordées. Gene et Patricia, à la tête de leur commando improvisé devaient déclencher leur action incessamment.

Il appuya un peu plus le canon de son arme dans le dos de Gad. Ils venaient de quitter l’allée du dôme et s’engageaient dans un passage étroit qui desservait l’écurie et les cuisines.

Rourke avait eu le temps d’apercevoir les chevaux des cavaliers. Cinq au lieu de six. Une chance, ils ne croisèrent pas de gardes et atteignirent sans encombre les cuisines. Gad tremblait comme un chien qu’on vient de sortir de l’eau. Apparemment, la protection divine l’avait abandonnée et la simple vue d’une arme à feu le plongeait dans des abîmes de frousse. S’il s’était écouté, Rourke aurait froidement abattu celui qui avait lâchement organisé le « suicide » de neuf cents malheureux. Mais il avait besoin de lui pour la suite des opérations. En outre, Gad y avait mis un peu du sien. Il ne s’était pas trop fait prier pour révéler où le poison était entreposé. La simple menace avait suffi, accompagnée d’un zeste de persuasion musclée. Un homme de Dieu qui avait une telle peur de voir son corps matériel meurtri par les coups ne vaudrait sûrement pas cher le jour du jugement dernier...

— C’est par là..., fit Maître Gad d’une voix étranglée.

Il pointait du doigt un escalier de fer qui descendait en suivant un mur sale.

— Tu passes devant, ordonna Rourke.

Une lumière d’un jaune pisseux pleuvait sur eux. Dixie s’engagea à leur suite.

Rourke ne vit pas tout de suite les deux gardes qui attendaient. Gad avait mijoté son coup. Il se jeta brusquement sur le côté en braillant :

— Tuez-les ! Ce sont des espions !

Mais les deux sbires marquèrent un temps d’arrêt en voyant la robe blanche que portait Rourke. Avant d’ouvrir le feu sur l’un des Maîtres de Saint-Cosa, une délibération intérieure s’imposait.

Rourke saisit ce court répit à bras le corps. Il dévala le reste des marches. La pièce était petite, six mètres sur quatre approximativement. Une table en ferraille au centre. Deux containers de plastique et une dame-jeanne en grès posée à terre. Il plongea droit devant lui, sortant le FM de sous la robe du même mouvement. L’un des gardes avait déjà levé sa mitraillette et tirait en direction de Dixie...

Rourke balança une longue rafale en balayant l’espace où se trouvaient les deux types. Le tonnerre des détonations lui creva les tympans. Les douilles claquaient furieusement hors de la fenêtre d’éjection. Il vit un nuage de sang apparaître sur le mur d’en face. Il ne relâcha la détente que lorsque les deux corps eurent roulé à terre.

— Damned !

Dixie gisait en travers de l’escalier. Des larmes rouges sillonnaient son visage. Une balle s’était logée au sommet de son toupet de cheveux. Elle était déjà morte.

Rourke sentit son cœur se serrer. Il referma les yeux de la punkette. Les sachets d’héroïne avaient glissé de la poche de son blouson. Un peu de poudre blanche s’écoulait lentement de l’un d’eux...

Gad était blotti contre le mur du fond. Il avait ôté sa cagoule et il était plus blanc que sa robe. Ses traits étaient figés en une expression de terreur abominable. Le regard fou, il contemplait les corps ensanglantés des deux gardes.

— Salaud ! cracha Rourke. Tu croyais encore t’en tirer.

Il retira sa cagoule à son tour. Son visage était trempé de sueur. L’écœurement et la rage faisaient bouillir son sang dans ses veines.

Il jeta un coup d’œil sur la dame-jeanne portant l’étiquette à tête de mort, puis sur les containers de vin.

— Gad..., fit-il très doucement. La coupe de la fureur de Dieu, c’est toi qui vas la boire...
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CHAPITRE XIX

Patricia étira une jambe derrière elle. La position accroupie lui provoquait des crampes atroces. Elle leva les yeux. Moins de trois mètres au-dessus d’elle se dressait le mirador. Aucun bruit n’en parvenait. Le garde était entré à l’intérieur dix minutes plus tôt. Les degrés de bois qui montaient jusqu’à l’étroite plate-forme se découpaient dans l’obscurité.

Une barre d’angoisse lui bloquait l’estomac. L’un des disciples s’était porté volontaire pour neutraliser le garde, mais elle avait refusé. Gene et Rourke comptaient sur elle. Elle irait jusqu’au bout...

La nuit était presque noire. Elle se tourna à demi et distingua des yeux qui luisaient dans l’ombre. L’homme était entre deux âges, les cheveux longs sur des épaules tombantes. Un réfugié... comme les centaines d’autres venus ici pour leur rendez-vous avec la mort. Comme elle...

Elle serra la crosse de la mitraillette légère jusqu’à s’écraser les doigts. Dès qu’elle monterait donner l’assaut du mirador, les six hommes venus avec elle fonceraient jusqu’à l’autre angle et escaladeraient la passerelle. Elle les couvrirait en cas d’incident. Le second mirador était plus facile d’accès et la sentinelle leur tournait le dos.

Elle prit son courage à deux mains et murmura :

— J’y vais. Tenez-vous prêts.

Elle se redressa. Ses jambes ankylosées tremblaient sous elle. La mitraillette en partie dissimulée par sa jupe ample, elle gravit le premier échelon. Il était essentiel qu’elle évite tout coup de feu. Elle ne devait utiliser son arme qu’en cas de nécessité absolue. L’alerte n’avait pas encore été donnée. Chaque minute était précieuse...

Elle était parvenue presque au sommet du petit escalier lorsque le garde l’entendit. Il se leva précipitamment et sortit de son abri. Patricia posa le pied sur la plate-forme. Le type porta la main à sa hanche pour saisir son automatique.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? C’est interdit. Redescends tout de suite !

La jeune femme esquissa un sourire. Le bras crispé dans son dos cachait la mitraillette. Elle eut un mal fou à articuler ses mots. Il lui semblait qu’elle avait un bloc de bois dans la gorge.

— Tu dois t’ennuyer tout seul ici...

— T’occupe pas. Fous le camp ! aboya-t-il. Va avec les autres.

Patricia serra les dents. Elle sentit son bras partir presque malgré elle avec une violence dont elle se croyait incapable. Le plat de la culasse atterrit sur la tempe du garde. Le lourd cylindre d’acier fit éclater les chairs et brisa la boîte crânienne avec un bruit affreux. Le choc déséquilibra l’homme qui oscilla sur un pied avant de basculer par-dessus la rambarde et de disparaître dans le vide. Elle entendit le son mat du corps qui heurtait le sol.

Ses doigts lâchèrent la mitraillette qui tomba à ses pieds, mais elle ne s’en aperçut même pas. Elle avait le souffle coupé et son cœur martelait ses côtes.

Depuis le mirador, on voyait la plaine noire couverte de gros nuages, et, posé en plein milieu, le bimoteur dont les feux de position traçaient dans l’obscurité une sorte de croix lumineuse.

Maître Toed avait du mal à contenir son impatience et son inquiétude. Maître Homaz avait béni les armes des cavaliers couchées dans la vasque. L’un d’eux manquait. Ses compagnons l’avaient vu plus tôt dans l’après-midi et depuis il était introuvable. Désertion ? Trahison ? Maître Toed avait envisagé toutes les éventualités. À quelques heures du suicide collectif de Saint-Cosa, une défaillance humaine était possible. Seul Maître Gad pouvait leur fournir une explication. Il ferait bien d’en avoir une, car ce genre d’incident était sa responsabilité.

Maître Toed croisa les mains sur la table. Maître Johad se pencha alors vers lui et lui murmura quelques mots à l’oreille. Il hocha la tête. Oui, bien sûr, ce n’était sans doute que cela. Un cavalier cédant à la tentation du péché de chair. Les femmes ne manquaient pas dans la cité du Septième Ange.

Le silence devenait cependant de plus en plus pesant. Maître Gad se faisait attendre. Il ne fallait pas plus de quelques minutes pour veiller à la préparation du vin de la fureur de Dieu et venir depuis les cuisines.

Les lumières éclairant le dôme faisaient paraître le temple encore plus vaste et plus impressionnant de nuit. Les torches dressées derrière les cavaliers dispensaient de larges panaches de fumée noire qui s’élevaient en tourbillonnant.

Une rumeur confuse arriva alors du dehors. Les six maîtres se levèrent d’un seul mouvement, leurs robes blanches se déployant jusqu’à terre.

Ils furent saisis de stupeur.

Deux Maîtres Gad venaient de franchir l’entrée du dôme. Deux hommes revêtus de la même robe blanche et de la même cagoule. L’un tenait à la main une dame-jeanne de grès, l’autre une mitraillette.

Maître Toed fit le premier à retrouver la parole. Il lança d’une voix étranglée :

— Qu’est-ce que ça signifie ? Qui êtes-vous ?

Celui qui était armé braqua son arme sur les cinq cavaliers. Un seul mot sortit de sa bouche, claquant comme la lanière d’un fouet :

— Quiet ! (24)

L’autre Maître Gad avança d’un pas hésitant vers la table où siégeaient ses frères. Il déposa la dame-jeanne devant eux. Sa main tremblait comme une feuille. Il venait de boire de ce vin empoisonné. Il allait bientôt mourir. Sa voix brisée s’éleva de sous la cagoule :

— Frères et Maîtres, honorables cavaliers, ceci est le vin de la fureur de Dieu...

Il s’arrêta brusquement. Les mots semblaient déchirer sa gorge au fur et à mesure qu’il les disait. Il récitait mécaniquement la leçon que Rourke lui avait apprise. Le rêve de puissance s’achevait par la pire humiliation. Il aurait voulu mourir sur-le-champ, mais il devait encore endurer les souffrances causées par le poison.

Il sentit le canon de la mitraillette s’appuyer contre sa nuque et pria pour que l’homme l’achève.

— Continue, souffla Rourke. Continue, Gad.

Il reprit péniblement :

— J’ai bu de ce vin mes frères. Je vais mourir.

Pris d’un accès de panique, Maître Toed s’élança vers la sortie en appelant à lui les gardes. Rourke le suivit des yeux, puis lâcha une courte rafale qui le faucha net. Une auréole de sang apparut dans son dos, s’élargissant rapidement. Il eut une dernière convulsion puis son visage masqué par la cagoule s’écrasa dans la poussière.

Deux des cavaliers tentèrent d’atteindre la vasque où se trouvaient leurs armes. La mitraillette tressauta follement entre les mains de Rourke. Un bruit de tonnerre roula sous la voûte du dôme et les deux hommes s’écroulèrent au sol.

Des bruits de détonation venaient à présent du dehors. Gene et Patricia avaient donné l’assaut.

Maître Gad s’écroula en poussant un râle d’agonie. Une écume verte moussait à ses lèvres.

Rourke pivota d’un quart de tour. Les trois autres cavaliers, affolés par la tournure des choses, se dispersaient comme des sangliers pris dans l’orage. L’un d’eux essaya encore de piocher dans la vasque, mais Rourke l’avait déjà en joue. La mitraillette cracha une giclée de pruneaux qui lui poinçonnèrent la base du cou. Un flot de sang inonda sa poitrine. Ses deux compagnons et frères n’eurent pas plus de chance. Une rafale cisailla une torche avant de les prendre tous les deux en pleine tête. Les cagoules sursautèrent à peine sous les impacts de balles qui creusèrent des cratères rouges et noirs à hauteur des oreilles.

Rourke n’avait aucune pitié pour ces types qui avaient si salement torturé et tué le shérif de Russelville, l’attorney et l’autre pauvre bougre. Et combien d’autres...

L’un des Maîtres poussa un hurlement déchirant. Il enleva sa cagoule d’un geste rageur. Rourke le dévisagea. C’était un vieillard décharné, avec un nez en bec d’aigle, des cheveux blancs coupés très courts. Une telle méchanceté émanait de lui qu’on en restait saisi. Ses yeux gris lançaient des fléchettes de haine en direction de Rourke.

— Je suis Maître Johad. La malédiction divine te poursuivra pour ce que tu as osé faire...

Ses compagnons ne bronchaient pas. Le massacre des cavaliers leur avait fait comprendre que l’homme en face d’eux ne plaisantait pas.

Maître Johad continuait, l’écume aux lèvres :

— Tu es le complice des athées qui ont envahi notre pays. Tu es l’envoyé du démon. Ton âme brûlera dans les feux de l’enfer pendant sept fois sept siècles...

Rourke calcula mentalement : quatre mille neuf cents ans ! Il avait tout le temps de lier connaissance avec les petits diables et de se payer du bon temps.

Le vieillard n’avait pas fini son discours qu’il empoignait la dame-jeanne. Il l’éleva au-dessus de sa tête et but une longue rasade. C’était mieux comme ça. Emporté par le vin de sa propre fureur, de sa propre folie...

Une cavalcade derrière lui fit se retourner Rourke. Son cœur bondit de joie dans sa poitrine. Patricia et Gene arrivaient, à bout de souffle, mais avec une lueur de victoire dans les yeux.

— Je crois qu’on contrôle la situation, fit la jeune femme, il n’y a plus un seul disciple de Saint-Cosa qui croit encore à la solution du Septième Ange...

Rourke sourit.

— Toi non plus ?

Patricia secoua vigoureusement la tête.

— Hell no ! (25)

Rourke se renversa dans son siège, appuyant sa nuque contre l’appuie-tête. Sa main effleura la mitraillette couchée en travers de ses genoux, puis il jeta un regard par le hublot de l’avion. La plaine obscure s’étendait à perte de vue, mêlée au ciel noir. Au bout, on apercevait les collines au creux desquelles luisait une petite lueur : Saint-Cosa.

La cité de l’Ange sombrait doucement dans le gouffre béant de la nuit.

Patricia, Gene, la bigote et les mômes somnolaient déjà, à bout de forces. Ils avaient pris avec eux les disciples qui avaient aidé à la prise de la ville. De toute manière, avant de s’envoler, Rourke avait à nouveau contacté l’état-major de Green-House Creek afin de s’informer du résultat des négociations avec les Soviétiques. Ceux-ci avaient cédé au chantage américain. Ils renonçaient à s’emparer des disciples. Apparemment, les officiers du plan de Fort Wheeler n’avaient aucune idée du « suicide » collectif qui avait failli avoir lieu. Ils déploraient toutefois la mystérieuse disparition d’un agent du KGB effectuant une mission de reconnaissance aux abords de Saint-Cosa.

Un détachement de paramilitaires se mettrait en route dès le lendemain matin depuis Birmingham pour réaménager la ville en une cité d’accueil pour réfugiés.

La milice de l’Alabama avait un paquet cadeau qui l’attendait. Quatre Maîtres murés dans une cave avec une dame-jeanne de vin. Chacun a soif mais personne ne boit...

Après leur chute, la plupart des gardes avaient rejoint la cause des mutins et retourné leurs armes contre les chefs de la secte.

Dieu pardonnait mal.

Ou alors il ne pardonnait pas du tout. Rourke leur souhaitait le poteau, à tous, instigateurs et complices d’une machination aussi diabolique.

Il ferma les yeux et se laissa prendre par le ronronnement régulier des moteurs.

Le pilote avait été loué par les responsables de la secte de Philadelphie. Il avait commencé à se poser des questions en atterrissant devant la forteresse des High Plains et avait prêté main-forte à Gene et aux disciples révoltés.

Rourke poussa un long soupir. Ses mains relâchèrent la crosse de la mitraillette qui glissa de ses genoux et tomba sur la moquette. Les visages de Sarah et des enfants lui souriaient. Il les voyait comme s’ils étaient en face de lui, mais il savait qu’il ne devait pas ouvrir les yeux ou alors il les perdrait encore. Il pensa à ce vieux poème chinois qu’il avait appris il y a longtemps :

« Après une rude journée de travail

L’homme plongé dans la solitude

Pense à sa femme et à ses enfants

Et pleure doucement sous la caresse du vent... »
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